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AVERTISSEMENT 

DE    LEDIT  EUR, 

On  attribue  à  Mademoifelle  de  Lubert, 
Auteur  des  trois  premiers  Contes  de   ce 
Volume 3   la    Tyrannie  des  Fées  détruite^ 
Ouvrage  imprimé  dans  le  cinquième  Vo- 
lume  du  Cabinet  des  Fées  ,  fous   le  nom 
de  la  Comtelîe  â'AuneuiL  Nous  ne  con- 
iioiirons  point  cette  ComteiTe  d'Auneuil; 
il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  l'Hif- 
toire    Littéraire    des    Femmes    célèbres. 
UAbbé   de  la   Porte,    Auteur   de    ceitê 
Hilioire ,  y  a  recueilli  avec  le  plus  grand 
foin    tout    ce  qui  eft    forti  de  la  plume 
des  perfonnes  du  fexe,  &  cette  voiumi- 
neufe compilation  contient,  d'une  manière 
très-étendue,    des  extraits  de  tous  leurs 
Ouvrages;  Madame  d'Auneuil  n'y  eft  pas 
môme  nommée. 

L'Abbé  Lenglet  Dufrefnoy  attribue  à 
la  même  Madame  d'Auneuil  les  Chevaliers 
errans  ^  k  Génie  familier  ,  Féerie  impri- 
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6      AVER  TISSE  M  E  NT. 

mée  dans  le  Cabinet  des  Fées  3  tom.  VL 
Mais  il  paroit  que  c'efi:  une  erreur.,  car 
il  fait  une  féconde  mention  du  même 
Ouvrage,  pour  l'attribuer  à  Madame 
d'Aulnoy.-  Au  furplus,  l'Abbé  Lenglet 
Dufrefnoy  ne  donne  aucun  autre  renfei- 
gnement  fur  cette  prétendue  Madame- 
d'Auneuil,  de  forte  que  fon  exiitence 
nous  paroit  douteufe. 

L'Abbé  de  la  Porte  attribue  à  Made» 
moifelle  de  Lubert  la  Tyrannie  des  Fées- 
détruite,  on  la  trouve  au  nombre  des 
Ouvrages  de  cette  Dame  dans  la  France 
Littéraire  ,  &  nous  ne  douterions  pas= 
qu'elle  n'en  fût  l'Auteur ,.  fans  l'intervalle- 
confidérable  qui  fe  trouve  entre  cette- 
prodndion  &  les  autres  Ouvrages  dé 
Mademoifelle  de  Lubert.  La  premièra 
édition  que  nous  connoiiîons  de  la  Ty- 
rannie des  Fées  détruite  eft  de  171  Ocelle 
avoit  été  précédée  d'une  édition  dont  fait 
mention  l'Abbé  Lenglet  Dufrefnoy  ^  qui 
étoit  de  la  fin  du  fiècle  dernier  3  les  au- 
tres Ouvrages  de  Mademoifelle  de  Lubert 
font  poftérieurs  de  quarante  ans  ,  &  quoi- 


AVERTISSEMENT.  7 
que  nous  ne  comioiiîîons  pas  précifément 
l'âge  de  cette  Auteur,  morte  à  Paris  depuis 
peu  d'années ,  nous  croyons  difficilement 
qu'elle  ait  pu  mettre  au  jour  des  Ouvra- 
ges dès  1700.  En  fuppofant  que  Made- 
moifelle  de  Lubert  fût  alors  âgée  de  vingt 
ans,  qWq  en  auroit  eu  plus  de  foixante 
lorfqu'elle  a  publié  fes  autres  Contes  de 
Fées,  cbofe  polîible  à  la  rigueur,  mais 
peu  vraifemblable. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  nous  cédons  au 
déiîr  de  plufieurs  perfonnes  en  imprimant 
quelques  Contes  de  Mademoifelle  de 
Lubert.  On  nous  a  reproché  d'avoir  trof> 
négligé  les  productions  d'une  Demoifelle 
qui  a  beaucoup  écrit  dans  le  genre  de  la 
Féerie  5  &  H  nous  perfiftons  à  penfer  que 
le  merveilleux  dont  elle  a  exceffivement 
chargé  fes  Contes ,  eft  trop  voifln  de 
l'extravagance  ,  nous  ne  pouvons ,  d'un 
autre  côté ,  nous  refufer  à  fatisfaire  les 
Amateurs  de  ce  genre,  en  leur  donnant 
quelques-uns  de  fes  Ouvrages,  A  tout 
prendre  néanmoins ,  les  Contes  de  Ma- 
demoifelle  de    Lubert  ne    font   pas  dé^ 
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8  AVERTISSEMENT. 
pourvus  de  toute  efpèce  de  mérite  5  Ton 
imagination  gaie  jufqu^à  la  folie  efir 
fou  vent  agréable  5  &  fi  l'on  ne  trouve 
dans  fes  Contes  rien  qui  puilTe  inftruirs 
îii  intérefler  le  cœur,  il  faut  convenir 
qu'ils  font  propres  à  amufer  l'efprit,  & 
c'eft  un  des  objets  de  ce  genre  de  pro- 
dudlion. 

Mademoifelle  de  Lubert  a  fait  impri- 
îner  huit   Contes  j    favoir  :   Tecferion   ou 
Sec  &  Noir  5  la  FrinceJJe   Coque  -  d'Œuf 
'  ^  le  Trince  Bonbon  >  Lionnette  ^  Coque- 
'Tîco  p  le  Prince  Glacé  &  la  FrinceJJe  Étin- 
celante  j  Blanche-Rofei  la  TrinceJJe  Senjihle 
^  le  Prince  Typhon ,  la  PrinceJJe  Couleur^ 
âe~rofs  ^  le  Prince   Céladon  y  la  Princejfe^ 
Camion.  Nous   avons  choifî    trois  de  cç& 
Contes  qui  nous  ont  paru  les  plus  amu- 
ians  :  nous  croyons,  par  ce  moyen ,  avoir 
fatisfait  pleinement  ceux  qui  ont  regretté 
de    n'en    avoir    trouvé    aucun   dans    ce 
Recueil ,   &  n'avoir  pas  mérité  d'ailleurs 
le  reproche  d'avoir  grofli  notre  Collediora 
d'une   multitude  de  Contes  infipides. 
Mademoiièile  de  Lubert  vivoic  à  Paria 


AVERTISSEMENT.        ^ 

fort   retirée;  nous  n'avons   pu  fivoir  la 

date    de  fa  iiaifFance  ;  nous  avons  appris 

feulement  qu'elle    eft   morte  il  y  a  trois  ' 

ou  quatre  ans  dans  un  âge  très  -  avancé. 

Si  elle  eft  Auteur  de  la  Tyrannie  des  Fées 

détruite,    imprimée    avant  1700,   en  lui 

fuppofant  vingt  ans  lorfque  cet  Ouvrage 

g  paru  ,    elle  eft    morte  prefque    cents* 

naire  (i). 

> 
On   attribue  le  Conte  de  Nourjahtid  > 

qui  termine  ce  Volume ,  à  Madame  la 
Comteffe  de  S*  *  ^.  C'eft  un  Roman  mo- 
ral dont  le  cadre  nous  paroît  neuf,  inté- 
reflant  &  d'une  invention  heureufe  ;  nous 
croyons  que  nos  Ledeurs  nous  Tauront 


(  I  )  Nous  apprenons  ,  depuis  la  rédaéïîon  de  ee^ 
Avertiflenient  ,  que  Mademoifelle  de  Lubert  n'elt 
qu'Editrice  de  la  Tyrcmnie  des  Fées  àétniite  j  mais: 
l'édition  qu'elle  en  a  donnée  en  I7S;6,  étoit  accom- 
pagnée de  changemeus  &  d'augmentations  fi  confidéra-». 
blés,  qu'elle  en  a  fait,  pour  ainîi  dire,  un  nouvel. 
Ouvrage.  Elle  y  a  ajouté  pluGeurs  Contes  qui  fonfe 
entièrement  de  fa  comporition  ,  entr'autres  le  Frince 
Curieux.  La  Tyramiie  des  Fées ,  que  nous  avons 
imprimée,  tome  VI  du  Cabinet  dps  Fées,  eft  qqh-. 
foïm.e  à  réditioa  de  lyi^^ 
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îO  AVERTISSEMENT. 
sré  d'en  avoir  orné  notre  CoUedlion.  Cet 
Ouvrage  parut  d'abord  dans  les  Mercu- 
xes  d'une  manière  moins  étendue  -,  l'Au- 
teur le  fit  imprimer  enfuite  tel  que  nous 
le  donnons.  Nous  avons  préféré  cette  der» 
nière  édition  qui  nous  a  paru  plus  foi- 
gnée  (Se  plus  intérefTante» 


M..      .à    ■  -  ■■  -i- 


TROIS  CONTES 

DE 

MADEMOISELLE    DE    LUBERT. 


La   Princesse   Lionnette    et, 
LE  Prince    Coquerico, 

Uans  les  montagnes  de  la  Circalîie  5  îî  y 
avolt  un  vieillard  avec  fa  femme  qui  s'étoient 
retirés  du  monde  ;  las  d'en  avoir  eiluyé  les 
caprices  5   ils  s'étoient  fait  iine  retraite  com- 
mode d'une  caverne  qui  s'étendoit  afTez  loia 
fous  un  des  monts  ^  &  leur  folitude  n'étoit 
troublée  que  par  la  crainte  de  fe  voir  mourir.' 
Ils  avèrent  vécu  dans  les  cours  5  ils  en  con- 
noiiToient  tout  le  faux  ;  &  ,  loin  de  regretter 
les  places  brillantes  qu'ils  a  voient  occupées  , 
ils  plaignoient  ceux  que  l'ambition  ou  le  peu 
d'expérience   rendoient    fufceptibîes    de    les 
defirer.  Leur  vie  étoit  douce  &  tranquille  9 
les  fruits  leur  fervoient   de  nourriture  ;    unr 
va{l:e    étang    où    le    vieillard   pêchoit  5   leur 
fourniïToit  abondamment  du  poiilon ,  &  un 
troupeau  de  brebis  dont  la  vieille  avoit  foia  , 

A  vj 


î2  La.  Princessi.  Lîo-nnette 
leur  donnoit  la  plus  belle  laine  du  monde 
pour  s'habiller.  Le  vieillard  s'appeloit  Muli^ 
dor  ,.  &  iâ  femme  Phila  ;;  ils  prioienf  incef- 
famment  les  Dieux  de  vouloir  leur  envoyer 
au  moins  quelqu'un  pour  confoler.  celui  qui 
îefteroit  fur  la  terre  le  dernier  y.  ou  pour  lui 
fermer  les  yeux;  mais  |ufques-là  leurs  vœux, 
navoient  pas  été  écoutés.  îî  ne'  faut  pas- 
CToire  cependant  que  les  Dieux  rejetaifent 
des  defirs  fi  purs  &  fi  raifonnables  ;  mais; 
ils  vouloient  éprouver  la  confiance  de  ces^: 
bonnes  gens  pour  les  récompenfer  enfuite 
avec  ufure.  Le  vieillard  venoit  de  pêcher 
quelques  poillons  ;  &  après  avoir  rataché 
fa  barque  au  rivage  ,  il  étendoit  fa  pèche 
fur  un  rocher  pour  qu'elle  féchât  au  foîeil  3. 
îorfqu'un  lion  fortit  avec  impétuofité  d'une^ 
des  cavités  du  roc  ?  &  vint  boire  dans 
l'étang.  Mulidor  eut  peur  d'abord  ;  mais: 
enfuite  voyant  cette  béte  altière  qui  rugiiToit  y 
parce  qu'elle  ne  pouvoit  atteiîidre  l'eau  qu^^ 
étoit  trop  éloignée  du  bord  en  cet  endroit  5, 
il  entra  dans  fa  barque  ,  &  puifant  de  Te  au 
dans  un  vafe ,  il  le  préfenta  au  lion  qui  s'ap*. 
procha  de  lui ,  ôc  qui  le  vuida  plusieurs  fois.. 
Après  qu'il  fe  fut  défaltéré ,  il  leva  la  tête 
&:  contempla  fon  bienfaiteur  avec  des  yeux 
fi  peu  farouches  5  que  le  hon-homBie  oùk 


ET  LE  Prince  CoQUERica.  if 
îe  careiïçr  :  ie  lion  y  prit  piaifir  y  &  reçut 
du  vieillard  un  peu  de  pain  &  de  fromage 
qu'il  tira  d'un  petit  panier  qu'il  avoit  à  fon 
bras  ;  comme  CQtte  compagnie  cependant 
n'étoit  pas  sûre?  le  vieillard  fongea  à  rega- 
gner fa  caverne  y  dans  la  crainte  que  fa  com* 
pagne  inquiète  de  ne  le  point  voir  ?  ne  vînt 
îe  chercher  y  &  que  le  lion  ,  moins  humaia 
pour  elle  que  pour  lui  y  ne  la  dévorât.  Cette. 
inquiétude  le  tourmentoit ,  lorfque  le  lion  ^ 
après  lui  avoir  léché  la  main  ,  rentra  lui- 
même  chez  lui  y  &  laiiTa  îe  vieillard  le  maître 
de  fe  retirer  ;  il  s'achemina  vers  la  caverne  ?, 
où  il  trouva  fa  femme  déià  alarmée  de  foîi 
retardement  ;  il'  lui  conta  fon  aventure  i-  elle 
en  frémit;  mais  cependant  ils  s*en  entretin- 
rent &  tirèrent  cette  conféquence,  que  les 
hommes  pourroient  prendre  des  animaTî.x  des 
kçons  d'humanité  &  de  reconnoiiTanee  :  ne 
vous  expofez  plus  cependant  à  Tindulgence 
de  cette  bête  cruelle  y  lui  dit  -  elle  tendre- 
ment ,  ou  expofez- moi  avec  vous  ;.  car  je- 
ne  puis  vivre  dans  la  crainte  de  vous  avoir 
vu  il  près  du  danger  :  vous  m'êtes  rendu  y 
mais  puis -je  me  flatter  que  les  Dieux  m^ 
ièront  toujours  auffi  favorables  ? 

Le  vieillard  ,  touché  de  cette  tendre ffe  ^ 
lui  promit  d'éviter   dorénavaat   cette  t^nn 


14         La  t^RINCÊSSE  LiONKETfÈ 

contre  :  cet  entretien   les  avoit  mené  ailei 
avant  dans  la  nuit  ;  ils  s'endormirent  &  ne 
furent   réveillés  que   par  l'aurore ,  dont-  ks 
rayons    dorés   vinrent  frapper   leurs    yeux. 
Phila   fortit   pour  m.ener  paître  Tes   brebis  , 
mais   elle  fut  bien  furprife  de  trouver  à   fa 
porte  un  lion  d'une  grandeur  ôc  d'une  force 
prodigieuie  ^  avec  une  lionne  égale  en  force 
&  en  beauté  ,   qui  portoit  fur  fon  dos  une 
petite  fille  d'environ  cinq  à  lix  ans,   qui  en 
defcendit  dès  qu'elle   vit  la  vieille  ^    &  qui 
vint  l'embraiTer.  Cette  bonne  femme  furprife 
d'effroi  oi  d'admiration  ,  refta  imm.obile  ;  & 
les  lions  ?  après  avoir  baifé  la  petite  fille  qui 
répondoit  à  leurs  careifes  j   s'enfuirent  ?  & 
difparurent  en  un  inilant  ,  la  laiilant  entre 
les  mains  de  la  bonne  femme.  Celle-ci  revint 
alors  "de  fa  frayeur  ,  &:  regardant  cet  enfant 
qui  ne  cefioit    de,  fembraiTer  ,   dis  la  prit 
dans  (es  bras  ,   ôc  rentra  dans  la  caverne  pour 
la  montrer  à  fon  mari.  Ils  admirèrent  tous 
âeux   fa   beatîté   &  fa  douceur  ;  elle  étoit 
toute   mie  ;    fes    cheveux    blonds  feulement 
defcendoient  fur  fes  épaules,  &  fous  le  feirs 
droit  elle  portoit  une  couronne  bien  marquée  ; 
les  bonnes  gens  remercièrent  les  Dieux  de 
ce  préfent  )  &  habillèrent  cette  belle  petite 
enfant    d'une   légère    robe  toute    blanche  ? 


X  /;!,„,. /:.r/:„n,„/^ 


r:,...n...,.r4 


ET   LE  PrIx\C£   COQÙEkiCÔ*        llf 

Ceinte  d'un  ruban  couleur   de  roie  :   ils   en 
renouèrent  auffi  (qs  cheveux.  Elle  fe  laiflbit 
faire  avec  complaifance  ^  &:  ne  parloit  point  ; 
ils  la  carefsèrent  &  lui  donnèrent  du  lait  de 
brebis  tout  frais  tire  :  elle  fourit  à  cette  vue  5 
&  les  regardant ,  elle  fît  un  cri  qui  relTem- 
bloit  au  rugiiTement  des  lions.  Elle  s'accou-*, 
tuma  cependant  à  eux  aifément  ;  elle  n'avoit 
rien  du  lion  que  fes  cris  ;  cela  fit  qu'ils  l'ap- 
pelèrent Lionnette  ;  elle  répondit  à  ce  nom,' 
&c   bientôt  la  vivacité   de'  fon  efprit  lui  fit 
entendre  ce  qu'on  lui  difoit ,  &  enfin  parler 
elle-même.  Elle  fut  un  an  avec  ces  bonnes 
gens  qui  Faîmoient  pailionnément  &  qui  en 
étoient  aimés  de  même?    îorfque  Mulidor  ? 
pour   Taccoutumer  à  leurs  ufages  ,   en   cas 
•qu'elle  \iat  à.  les  perdre  ^    la  mena  pécher* 
Il  y  avoit  été  pluiiaurs    fois   feul  fans  ren- 
contrer îes  lions  ;   mais  la  petite   Lionnette 
ne  fut  pas  au  pied  du  roc  où  le  bonhomme 
metîoit  fécher  {qs   poifTon-s  5   qu'elle  fit  un 
petit   rugifTement  qui   réveilla    le  lion  &  la 
lionne  qui  accoururent  à  elle  :  ces  animaux 
la  flattèrent  &  carefsèrent   à  Tenvi  l'un  de 
l'autre.  Elle  embraffoit  tendrem.ent  la  lionne 
qui  fe    laiiToit  faire  >    enfuite  elle   fauta    fur 
fon    dos  ,    Se  îes   lions  s'éloignèrent  en  un 
moment.  Le  pauvre  vieillard  fut  con&rné. 


5 6  La  Prîncessr  Lionnette 
il  fe  jeta  îe  vifage  contre  terre?  &  defira  de 
mourir  puîfqu'il  perdoit  Lionnette  :  enfin  ^. 
après  bien  du  temps  ,  fvoyant  que  Ton  dé(Q{''' 
poir  ne  lui  fervoit  à  rien ,  il  fe  traîna  à  fa 
caverne  &r  y  porta  la  défolation  ,  en  appre- 
nant à  Phila  l'aventure  de  Lionnette..  Lion- 
nette y  ma  chère  Lionnette  ?  s^écrioit  cette 
bonne  femme ,  fe  peut  -  il  que  nous  vous 
ayons  perdue  !  Hélas  !  pourquoi  les  Dieux 
vous  ont -ils  montrée  à  nous  pour  vous  ravir 
fi  cruellement  î  De  tous  les  biens  que  nous 
avons  perdus  ,  nous  ne  regrettons  que  vous». 
Elle  s'aiiligeoit  immodérément  ?  &  le  pauvre 
Mulidor  n'avôit  guères  plus  de  courage  pour 
foutenir  ce  malheur.  La  ^  nuit  fe  paifa  Qn 
plaintes  6-c  en  larmes.  A  la  pointe  du  jour  ^ 
îls  fe  levèrent  pour  la  chercher ,  ils  ne  crai* 
gnoient  plus  les  lions  ni  leur  fureur  >  leur 
tendre  amitié  pour  Lionnette  leur  faifoit 
defirer  d'en  être  dévorés  ^  fi  elle  avoit  fubi 
cet  effroyable  fort.  Ils  coiiroient  Fun  & 
l'autre  vers  le  roc  où  les  lions  avoient  établi 
îeur  demeure  ;  lorfqu'îls  virent  h  petite  Lion- 
nette que  la  lionne  leur  apportoit.  Aufîitôt 
que  cette  aim.able  enfant  les  apperçut  ?  elle, 
defcendit  à  bas  &  vint  leur  fauter  au  col ,. 
puis  tirant  de  deifus  la  croupe  de  la  lionne 
un  chevreuil  qu'elle  avoit   étranglé  dans  êk 


ET  LE  PRÎNCE  COQUERICO*        Ij 
cTia/Te  :  Voilà  ^  dit-elle,  ce  que  mère  lionne 
vous  donne  ;  elle  m'a  menée  à  la  chaffe  pour 
vous.  Ces  bonnes  gens  mouroient  d'aife  de 
la  revoir ,   ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
pleurer  &  d'arrofer  de  larmes  fon  joli  vifage. 
Ma  chère  fille  !  ma  chère  enfant ,  s'ëcrioient- 
ils  I  vous  nous  êtes  donc  rendue  1  Lionnette 
fut  attendrie  de  ce  fpedacle.  Eft  -  ce  donc  9 
dit-elle  ,  que  vous  me  défendez  de  voir  la 
Bonne?  que  vous  ne  lui  dites  rien,  &  que 
vous  pleurez  en  m'embrailant  ?  Non  >  non  j 
ma  chère  enfant  5  s*écrièrent-ils  tous  deux^ 
mais   nous   craignions   que    vous    ne   nous, 
euffiez  abandonnés.  Mère  lionne  ne  le  veut 
pas  ,  dit  l'enfant  5  elle  veut  que  je  fois  votre 
fille  ;  elle  fe  retourna  alors  pour   la  prendre 
à   témoin  ;    mais  elle  n'y  étoit  déjà  plus  > 
&  Lionnette  revint  gaiement  avec  eux  à  la 
caverne. 

Mulidor  &  Plîila  trouvèrent  fceaucoupi  de 
merveilleux  dans  cette  avenfure  ;  ils  en 
raifonnèrent  en  particulier  ,  ëc  réfolurent  de 
ne  pas  refuser  l'enfant  à  la  lionne  quand  il 
lui  prendroit  fantaifie  de  la  promener  ;  mais, 
en  mjme- temps  il  fit  approuver  à  fa  femme 
le  dtfîr  qi:'il  arvoit  de  confulter  Tigreline 
fur  la  dcftjnée  de  Lionnftre.  C'étoit  une  fée 
fort  favante.  J'y  p,enfois  déjà  %  reprit  Pbila  ^ 
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&  vous  ne  faiiriez  trop-tôt  vous  infl:rmre  : 
il  fut  arrête  qu'il  partiroit  dès  le  lendemain 
de  grand  matin. 

La  bonne  femme  avoit  préparé  un  préfent 
pour  la  fée  ,  afin  de  la  rendre  plus  favorable  ; 
ce  n'étoit  pas  xles  chofes  précieufes?  les  fées 
n'en  ont  pas  befoin  :  c'étoit   une   pièce   de 
ruban -bleu- célefte  &  un  petit  panier  de  noi- 
■fettes  que  Tigreline  aimoit  à  la  foiie,  Mulidor 
partit ,  &  s'achemina  vers  fa  demeure  i  elle 
avoit   choifi  fon    habitation   au  bout   d'une 
immenfe   forêt   qui  étoit  toute   remplie    de 
tigres  :  c'étoit  de~là  qu'elle  tiroit  fon  nom. 
Quand  on  y  alloit   pour  lui  demander  des 
chofes  jufîesj    les   tigres  ne   faifoient  point 
de  mal  ;  mais  quand  on   s'avifoit   d'y  aller 
avec  de  médians  delTeins ,  ils  déchir oient  à 
belles  cents  j  &  l'on  ne  parvenoit  point  au 
château  de  la  fée.  Le  vieillard  n'ayant  rien 
à  craindre  de  ce  côté-là  riiQ  s'arma  d'aucune 
défenfe  ?    &  parvint  fans  peine  au  château 
dans  l'inflant  que  la  fée  venoit  de  fe  lever. 
Il  la  trouva    occupée   â   ennier    de    grolTes 
perles  dans  un  fil  d'or;   elle  îe  reçut  affez.., 
gracieufement  ,    &    ôtant    fes    lunettes    de 
deffus  fon  nez  :  Approchez  )  fage  vieillard  , 
lui  dit- elle  5  je  fais  le  fujet  qui  vous  amène  ^ 
&  je  fuis  bien  aife  de  vous  voiL   Mulidor 
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s'humilia  profondément  ,    ôc  baifa  la   robe 
de  Tigreline.  îi  lui  ofTrit  fon  petit  préfent  : 
elle  le  reçut   avec   bonté,    puis  le    faifant 
aiîeoir  5  elle  lui  dit  qu'elle  alloit  confulter  la 
deftinée    dans   fon    grand  livre  5    pour    lui 
répondre  jofte  fur  ce  qui  l'amenoit.  Après 
avoir  lu  bien  long-temps  ,  elle  leva  les  yeux 
au  ciel  5  puis  les  fixant  fur  Mulidor  :  Voici  ^ 
dit -elle  ,   ce  que  je  penfe  fur  Lionnette  :  il 
faut    qu'elle    évite    d'aimer    ce   qui    lui  fera 
dire(51ement  oppofé ,    car  il  pourroit  lui  en 
arriver  de  grands  malheurs^  jufques-là  même,' 
qu  elle  en  perdroit  la  vie»  Si  elle  arrive  jufn 
qu'à  vingt  ans  fans  éprouver  cette  deftinée  f 
je  répohds  de  fon  bonheur.  Alors  elle  raconta 
au  vieillard  que  Lionnette  étoit  une  grande 
priiicelTe  expofée  aux  lions,   prefque  dès  Ùl 
nailTance  5  par  la  rnédianceîé  d'une  reine  ;. 
mais  elle  ne  voulut  pas  en  dire  davantage  > 
&  exhorta  le  vieillard  à  continuer  de  l'élever 
avec  les  fentimens  dont  il  étoit  capable  3  êc  . 
laiila  à  fon  choix  de  lui  apprendre  qui  elle 
étoit  5  fe  confiant  à  fa  fagefle  pour  la  rendre 
heureufè.  Enfuite  elle  lui  donna  pour  Lion-, 
nette  ce  fil  de  perles  qu'elle  avcit  achevé* 
Qu'elle  ne  le  perde  ni  ne  le  donne  jamais  ^ 
lui  dit  -  elle  ,    il  la  préfervera  de   bien   des 
luaux;    &:  peut-être  fervira-t-il  à  fon  bon^ 
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fceur  (î  elle  le  garde  fidellement.  Le  vieH- 
lard  remercia  la  fée  &  revint  chez  lui  vers 
le  foir. 

Il  retrouva  fa  femme  &  Lionnette  5  cette 
dernière  lui  vint  faire  mille  careïïes  ;    il  lui 
attacha  au  col  les  perles  de  h  fee  3  &  lui 
recommanda  bien  de  hs  conferver  foigneu- 
fement.    Elle  fut  ravie  de  ce  nouvel  orne- 
ment ,  &  s'étant  éloignée  5  le  vieillard  raconta 
à  Phila^ce  que  la  fée  lui  avoit  dit  :  ils  balan- 
cèrent fur  le  parti  qu'ils  a  voient  à  prendre  , 
&  réfolurent  de  ne  rien  dire  à  Lionnette  fur 
fa  naiffance  ,   afin  de  lui  fauver  les  regrets 
d'une  ambition  qui  feroit  peut-être  inutile.  Il 
fera  toujours  temps  de  lui  apprendre  ce  que 
nous  lui  cachons ,   ajouta  la  prudente  con- 
ductrice ,  &  Jnoiîs  aurions  à  nous  le  repro- 
cher 5  ne  pouvant  lui  donner  que  réducation 
d'une  fimple  Bergère ,  fi  ce  caraflère  fi  doux 
que  nous  Jui  connoiffons  aujourd'hui  chan- 
geoit  par  la  connoiflance  de  fon  état.  Fx>r-" 
mons  fon  cœur  &  fon  efprit ,  les  piincefTes 
n'en  ont  pas  le  temps  *,  celle  -  ci  apprendra 
par  fa  propre 'expérience  qu'elles  font  fujettes 
comme  les  autres  aux  caprices  de  la  Fortune  > 
êc  peut -être  en  fera- 1- elle  plus  heureufe. 
Mulidor  convint  de  cette  vérité ,  &  ils  s'ap- 
pliquèrent plus  que  jamais  à  l'éducation  de 
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cette  aimable  enfant ,  dont  l'excellent  naturel 
ne  leur  lailToit  rien  à  défirer.  Elle  avoit  déjà 
douze  ans  ,  &  continuoit  d'aller  fouvent  à 
la  chafle  fur  le  dos  de  la  lionne  5  portant  fur 
fon  épaule  un  peti^carquois  >  &  tirant  adroi- 
tement fur  les  bétes  fauves  ;  lorfqu'un  foir 
qu'elle  r^venoit  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  3  la 
caverne  retentit  des  rugifîemens  de  la  lionne. 
Mulidor  &  Phila  fortirent  l'un  &  l'autre,  & 
trouvèrent  à  la  porte  la  lionne  qui  rappor-, 
toit  Lionnette  j  qui  s'étoit  couchée  par  terre 
pour  careiTer  la  pauvre  lionne  qui  fe  déCtf" 
péroit.  Le  lion  eft  mort  3  s  écria  cette  jeune 
enfant ,  i&c  ma  mère  ne  peut  fe  confoler  3  un 
chafTeur  l'a  abattu  avec  fes  flèches  :  la  lionne 
fe  rouloit  par  terre  &  verfoit  des  torrens  de 
larmes  :  le  vieillard  3  fa  femme  &  Lionnette 
firent  â^  leur  mieux  pour  appaifer  fa  dou- 
leur ;  mais  enfin  y  ayant  pafTé  la  nuit  fans 
faccès  3  la  lionne  expira  elle  -  même  fur  le 
matin.   Les  cris  &:  la  douleur  de  Lionnette 
furent  extrêmes  3  elle  ne  pouvoit  quitter  le 
corps  de  cette  pauvre  bête,  eilt  l'embialToit 
&  fondoit  en  larmes  ;  enfin  on  l'arriicha  de 
cet  affreux  fpeélacle  ;  &  tandis  que  le  vieil- 
lard l'enterroit  ,   la   tendre   Phila  fecoaroit 
Lionnette  qui  étoit  dans  la  plus  CT\îelle  afïïic-? 
tion»  Mulidor  rentra  &:  futj^ému  de  la  dou-î 
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leur  de  cette  enfi^nt  :  cependant  il  voulut  la 
-confoler  ;  mais  voyant  qu'il  ne  faifoit  qu'ir- 
riter fa  peine  :  Mais  ,  ma  fiîie  >  lui  dit  -  il  j 
que  feriez- vous  donc  j  li  c'étoit  à  nous  que 
■fut  arrivé  ce  malheur  ?  Il  ne  m'ed  pas  poffi- 
bîe  de  croire  que  vous  y  fi-ffiez  plus  fenfible. 
Ah  !  mon  père  ^  s'écria-t-eîle  5  en  ouvrant 
les  bras  pour  l'embraiTer ,  craignant  qu'il  ne 
fut  offenfë  du  peu  d'attention  qu'elle- prêtoit 
à  fes  confolations  >  il  les  Dieux  m'ont  réfervée 
à  de  pareils  malheurs  >  je  les  prie  de  vouloir 
Jne  faire  moufîr  tout- à -l'heure  ,  je  ne  pour- 
fois  les  fupporter.  Les  Dieux ,  ma  fille  ,  re- 
prit le  vieillard  ^  n'exaucent  pas  toujours  des 
prières  fi  téméraires  :  c'efl:  ofFenfer  les  décrets 
de  leur  providence  ,  que  de  ne  pas  s'y  fou- 
îTiettre;  croyez-vous  donc  être  feule  à  fouffrir 
les  peines  de  la  vie  ?  Eft-ce-là  le  courage 
dont  je  vous  croyois  capable  ?  Lionnettebaif- 
ibit  les  yeux  ,  &  la  févérité  de  cette  remon- 
trance lui  avoit  fait  venir  un  rouge  m.odefle 
fur  fes  ioues  5  qui  la  rendoit  encore  plus  aima- 
ble. Mulidor  fentit  qu'il  en  avoit  affez  dit  ; 
il  fortit ,  &  laiiTa  à  fa  femme  le  foin  d'adoucir 
ce  que  fa  remontrance  auroit  pu  avoir  de  trop 
dur ,  &:  Phila  embralTant  la  petite  Lionnette: 
cffeélivement ,  ma  fille,  lui  dit- elle,  vous 
noys  auriez  fait  penfer  que  vous  n'avez  plus 
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'^len  à  regretter  ;  fans- doute  nous  vous  louons 
de  l'amitié  que  vous  aviez  pour  ces  pauvres- 
animaux  ;  mais  il  faut  fe  confoler  6c  remer-p 
cier  les  Dieui  de  ne  vous  pas  envoyer  d^ 
plus  grands  malheurs.  Ah  !  ma  mère  j  s'écria 
Liomietîe  en  l'embraiTant  ^  que  je  vous  fuis 
•obligée  de  me  parler  ainfi  ;  ne  fouilFrez  pas. 
que  mon  père  foit  davantage  irrité  contre 
moi  j  je  fens  que  je  ne  pourrois  fupporter 
/a  colère,  Muiidor  rentra  ;  Lionnette  courut 
Tembraffer  ^  il  répondit  à  fes  carefTes  avec 
une  tendreïïe  qui  confola  cette  charmante 
enfant  5  ils  ne  ceiToient  d'admirer  la  bonté  de 
fon  cœur  ,  fa  feniibilité  ,  fa  docilité  &  fa 
franchife  ;  auili  Taimoient-ils  chèrement. 

Elle  éîoit  trifle  depuis  la  perte  des  lions; 
un  fond  de  mélancolie  paroiffoit  dans  toutes 
fes  allions  ;  elle  n'ofoit  s'y  livrer  devant  Mu- 
iidor ,  elle  fe  contraignoit  moins  avec  Phila. 
Ils  s'en  entretinrent  pluiieurs  fois  ;  alîarmés 
tous  deux  de  {®n  état  j  ils  cherchèrent  à  la 
divertir  ;  ils  fortoient  plus  fouvent  ;  ils  fe  pro- 
menoient  ;  ils  la  laiffoient  aller  à  la  chaiTe  9 
à  la  pêche  ;  ils  lui  donnoient  des  oifeaux  , 
des  fleurs  ,  des  coquilles  ;  mais  fon  goût  la 
déterminoit  à  la  chaife  plus  qu'à  tous  les  au- 
tres amufemens.  Le  pays  qu*ils  habitoient 
étQÏt  (x  défert ,  qu'il  f^lloit  y  venir  exprès 
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ou  s'être  égaré  ,  pour  y  trouver  quelqu'un  i 
ils  n'y  craignoient  point  de  mauvaifes  ren-, 
contres  ;  cependant  l'aventure  du  lion  tué  par 
un  chafTeur'  étoit  revenue  à  Mulidor  ;  îl 
n'avoit  pu  comprendre  comment  un  homme 
qui  étoit  venu  jufques-là  n'avoit  pas  pénétré 
ïufqua  leur  retraite  ;  ÔC  comment  il  n'avoit 
pas  été  furpris  de  voir  une  jeune  fille  fur  le 
dos  de  la  lionne ,  qui  ne  s'écartoit  point  du 
lion  quand  il  alloit  à  la  chaffe.  On  n'avoit 
ofé  queftionner  Lionnette ,  on  craignoit  de 
îenouveller  fes  douleurs  ;  cependant  on  n'ofoit 
pas  non  plus  lui  interdire  la  chaffe  ,  ces  bon- 
nes gens  trouvant  de  la  cruauté  à  la  priver 
de  cet  amufement  ;  ils  ne  faifoient  que  la 
prier  de  ne  pas  s'écarter. 

Au  bout  de  quelques  mois  }  Lionnette 
reprit  un  peu  fa  gaieté.  Le  vieillard  &c  fa 
femme  en  furent  ravis  ;  ils  s'applaudirent 
d'avoir  aidé  à  la  confoler  par  leur  complai- 
fance  ,  &  jugèrent  qu'il  fallolt  enfin  qu'elle 
eût  oublié  les  lions.  Elle  grandiflbit ,  elle 
commençoit  à  fe  fornier,  elle  étoit  belle  à 
ravir  dans  fes  plus  fimples  habillemens.  Phila 
lui  avoit  fait  un  vêtement  de  peaux  de  tigres  > 
les  plus  belles  du  monde,  un  petit  bonnet  dé 
même  ;  &  quand  elle  le  mettoit  ,  on  l'au- 
roit  prife  pour  Diane  elle-même,  tant  elle 

avoit 
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àvoit  de  grâce  &  de  majefté  ;  (es  beaux 
yeux  noirs  rehaufToient  encore  l'éclat  6c  la 
vivacité  de  Ton,  teint?  que  le  Toleil  le  plus 
ardent  &  le  haie  îe  plus  fort  n'ofoient  atta- 
quer y  non  plus  que  la  biancheur  de  Tes  bras 
&  celle  de  fa  gorge.  Eile  n'étoit  point  fen- 
fible  à  fa  beauté,  la  force  de  fon  efprit  & 
celle  de  fon  éducation  la  mettoient  au- 
deiTus  de  ces  avantages  de  la  nature  :  elle 
parloit  bien  y  &  penfoit  encore  mieux.  Ces 
bonnes  gens  étoient  étonnés  de  la  voir,  dans 
un  âge  fi  tendre  ,  capable  de  réflexions  fî 
judes  6>c  fî  fages  j.  elle  approchoit  alors  de 
quinze  ans.    - 

Depuis  quelques  jours  j  Phila  s'apperçut 
qu'elle  avoit  eu  foin  en  fe  couchant  de  mettre 
{es  cheveux  en  boucles  ?  &  qu'en  fortant  j 
elle  s'étoit  mirée  avec  une  forte  de  com- 
plaifance  dans  une  fontaine  qui  joignoit  la 
caverne.  Elle  en  avertit  Mulidor  $  qui  en  fut 
aufli  étonné  qu'elle;  ils  ne  voulurent  cepen- 
dant point,  lui  en  parler  ;  mais  ils  réfoîurerit 
de  l'examiner  finement ,  pour  découvrir  îe 
fujet  de  cette  attention,  &  ils  fe  rappelèrent 
que  depuis  quelque  temps  elle  paroiiToit  rê- 
veufe,  inquiète  >  &  que  ce  qui  l'avoit  amufée 
jufqu'alors  fembloit  lui  être  devenu  indif-î 
férent. 

Tome  XXXJIL  '         B 
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Lionnette  revint  à  la  caverne  d'allez  bonne 
heure  ce  jour -là  :  elle  apportoit  deux  per- 
drix fauvages  qu'elle  avoit  tuées.  La  bonne 
femme  lui  demanda  fi  elle  n'etoit  point  trop 
laiTe  pour  l'aider  à  filer  une  quenouille  qu'elle 
vouîoit  finir  :  Si  vous  vouliez  bien  m'en 
difpenfer ,  dit  Lionnette  5  je  vous  en  ferois 
bien  obligée  ,  je  voudrois  bien  me  repofer. 
Phila  le  lui  permit ,  &  la  îaifia  aller  dans  un 
petit  recoin  de  la  caverne  qui  lui  faifi>it  une 
efpèce  de  cabinet.  Elle  l'avoit  orné  de  ce 
qu'elle  avoit  trouvé  de  plus  rare;  des  plumes 
d'oifeaux  finguliers  en  faifi)ient  la  tapifierie , 
des  fieurs  dans  des  coquilles  qu'elle  remplif- 
foit  d'eau  fraîche  5  lui  ornoient  de  vafes 
tout  ce  joli  endroit.  Mulidor  lui  avoir  appris 
à  peindre  :  elle  avoit  fait  dt  jolis  tableaux  ; 
6c  des  laines  qu'elle  avoit  trouvées  dans  la 
caverne  ^  elle  avoit  brodé  des  carreaux  dont 
elle  s'étoit  fait  un  petit  lit  de  repos;  elle 
s'étoit  couchée  fiir  ce  lit  :  elle  y  avoit  plus 
l'air  d'une  déefie  que  d'une  mortelle.  La 
bonne  femme ,  inquiète  de  ce  qu'elle  ne  reve- 
noit  point ,  alla  la  chercher  ;  elle  la  trouva 
telle  que  je  viens  de  la  dépeindre  ,  un  peu 
renverfée  fur  les  carreaux  5  les  yeux  fermés; 
&  quelques  larmes  qui  fembloient  vouloir  fe 
faire  jour  entre  ks  paupières  ?  lui  firent  con- 
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noître  que  la  belle  Lionnette  était  chagrine. 
Elle  refta  quelque  temps  à  la  confidérer , 
jamais. elle  ne  l'avoit  vue  (i  belle;  mais  enfin 
allarmëe  de  fon  ëtat^  elle  s'approcha,  &  lut 
prit  les  mains  qu'elle  ferra  tendrement  dans 
les  fiennes.  Cette  aflion  réveilla  Lionnette  j» 
&:  tournant  les  yeux  vers  Phila  ;  Ah  !  ma 
mère?  lui  dit-elle,  en  le  jetant  à  fon  col  j 
que  j'ai  de  honte  de  paroître  ainfi  à  vos 
yeux  !  Pourquoi  ,  ma  chère  fille ,  lui  dit- 
el  le  pourquoi  me  cachez-vous  vos  peines 
Ne  favez-vous  pas  combien  nous  nous  y 
intéreflbns  ?  Qu'avez- vous ,  ma  chère  enfant? 
Ne  me  cachez  point  vos  ennuis,  peut  être 
ks  puis-je  foulager  ?  Lionnette  fut  quelque 
temps  fans  ofer  répondre  ;  elle  tenoit  fa  tête 
-baillée  dans  les  mains  de  la  vieille  :  elle  les 
baifoit  avec  tranfport.  Enfin  elle  prit  fa  réfo- 
lution  ,  &  fe  relevant  aYec  une  rougeur 
modeile  qui  lui  couvrit  tout- à- coup  les  joues: 
Je  vais  vous  dire  ce  qui  me  tourmente  de- 
puis bien  long-tem^ps  ;  mais  au  moins  que  cet 
aveu  me  ferve  à  mé-riter  mon  pardon.  Parlez, 
ma  chère  fille  ?  dit  Phila ,  &  ne  me  crai- 
gnez point;  je  fuis  .pitis- inquiète  de  votre 
peine  que  fâchée  ^e  ce  que  vous  me  l'avez 
cachée.  Alors  Lionngtte  reprenant  un  peu 
de  courage  ;  lui  apprit  qu'en  allant  à  la  foret 
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depuis  environ  trois  mois ,  elle  y  avoit  vu 
un  jeune  Berger   endormi ,   qui  n'avoit  été 
réveillé    que   par    une  flèche    qu'elle   avoit 
tirée ,  qui ,  au  lieu  de  percer  Toifeau  qu'elle 
vouloit  avoir  ^   avoit   percé  la  main  de  ce 
jeune    homme  ;    qu'attirée    par    le  cri   qu'il 
avoit  jeté  }    elle  s'étoit  approchée  &  avoic 
aidé   à  étancher  Ton  fang.    Cette  blelTure , 
'  ajouta- 1- elle,  me  fit  fentir  un  mouvement 
inconnu  :  je  tremblois  en  lui  appliquant  les 
herbes  que    j'avois   cueillies,   &:  dont  vous 
m'avez  appris  la  propriété.   Pour  lui  5.   loin 
d'être  fâché    contre  moi  5   il  me  difoit  qu'il 
ne  fe  plaindroit    jamais   de    cette  bleffure  ; 
mais  bien  de  celle  que  mes  yeux  venoient 
de  lui  faire.  Ce  langage  >  tout  inconnu  qu'il 
m'étoit,  raviiToit  mon  ame ,  &  j'aurois  voulu 
ne  le  point  quitter.  Il  pîeuroit  en  me  regar- 
dant, il  baifoit  mes  mains  pour  me  retenir:" 
je  lui  propofai  de  me  fuivre  y  pour  que  mon 
père  achevât  de  le  guérir  ;  Je  ne  le  puis  5 
belle  Lionnette  )    me  dit  -  il ,   (je  lui  avois 
appris  mon  nom  )  un  deftin  trop  févère  me 
fait  chercher  la  folitude  ;  mais  promettez-moi 
de  la  venir  partagef  ^tielquefois  ?   &  je  ne 
çlemanderai  rien  aux  Dieux ,  je  croirai  que 
leur   rigueur  eft  adoucie.   Je  le  lui  promis  j 
il  me  le  demandoit  tïôp  tendrement;  enfia 
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j'eus  peur  de  vous  inquiéter,  je  le  quittai 
avec  un  regret  fi  fenfible  ,  que  ]en  verfai 
des  larmes  ^  &  je  m'éloignai  brufquement 
pour  qu'il  ne  s'en  apperçût  pas  ;  car  j'avois 
honte ,  je  crois ^  de  ma  compaflion.  Je  revins 
inquiète  &  affligée  :  dès  le  lendemain  j'allai 
ie  chercher  ?  je  ne  fais  quelle  honte  me  rete- 
noit  de  vous  apprendre  cela  ;  mais  cent  fois 
j'ouvris  la  bouche  pour  vous  le  dire  ,  ÔC 
cent  fois  je  fentis  que  cela  m'étoit  impoffi- 
ble  ;  peut-être  etoit-ce  parce  qu'il  m'avoit 
prie  de  garder  le  fecret  pour  moi  feule  ; 
enfin  je  courus  le  chercher  pour  lui  deman- 
der la  permiîîion  de  vous  le^dire.  En  appro. 
chant  du  lieu  où  nous  nous  étions  vus  la 
veille,  je  m'arrêtai;  je  fentis  un  mouvement 
qui  me  reprochoit  de  jvous  avoir  caché  cette 
démarche  ;  de  plus ,  mon  cœur  étoit  fi  fort 
agité  5  que  je  craignis  de  me  trouver  mal. 
Que  ferai-je  feule  ici,  difois-je?  Je  fais  fans 
fecours>  &  celui  que  je  peux  trouver  eu 
peut-être  bien  dangereux  à  attendre.  Mal- 
heure ufe  Lionne t  te  ,  où  t'es  -  tu  engagée  I 
Fuis ,  retourne  à  ton  devoir  ;  car  il  efl:  im- 
poiiible  que  ce  ne  foit  pas  y  manquer  , 
puifque  ma  tranquillité  eft  fi  fort  altérée  de 
cette  fscrette  démarche  ;  les  Dieux  m'en 
avertiiîent  ;  cet  état  n'eft  point  naturel.  Je 
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m'ëtois  afîifs  en  réfléchifTant  ;  je  me  levai  ? 
Ôc  je  retoiirnois  fur  mes  pas  5  lorfqu'une 
penfée  bien  douloureuie  me  fit  arrêter.  Hélas  ! 
dis-je,  peut-être  n'a- t-il  pu  venir  au  rendez- 
vous,  par  la  blelTure  que  je  lui  ai  faite;  &C 
s'il  y  eft ,  quel  fera  fon  défefpoir  de  ne  m'y 
point  voir  !  Il  n'a  que  moi^  fans  doute  >  pour 
relTource  dans  cette  demeure  fauvage ,  lui 
refufer  mon  fe cours  eft  trop  inhumain  ;  fâ- 
chons feulement  s'il  a  befoin  de  moi ,  &c  ne 
le  voyons  que  pour  cela.  Je  m'acheminai 
alors  vers  cet  endroit  fatal  où  je  l'avois 
bleiTë  la  veille;  il  n'y  ëtoit  point,  j'en  fus 
faifie  d'eiFroi ,  mes  jambes  s'affoiblirent ,  je 
tombai  fur  la  mouiTe  qui  couvroit  la  terre  : 
je  vis  encore  des  traces  de  fon  fang  ?  peu 
s'en  fallut  que  je  ne  fuccombalTe  à  ma  dou- 
leur ;  mes  larmes  coulèrent  heureufement , 
cela  me  foulagea;  m.ais  j'étois  dans  une  afflic- 
tion cruelle  en  fongeant  que  j'étois  peut-être 
caufe  de  fa  mort..  Je  tii-ai  mes  flèches  y  & 
je  les  brifai  à  mefure  pour  les  punir  de  ma 
cruauté  :  celle  qui  Tavoit  bleilé  par  hafard 
s'offrit  à  ma  vue ,  elle  étoit  par  terre  Sc 
encore  teinte  de  fang.  Mes  larmes  redoublè- 
rent à  cet  affreux  objet  5  je  ne  pus  retenir 
mes  cris ,  ils  furent  interrompus  par  ce  jeune 
Berger  lui-même  qui  accourut    précipitarqi- 
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rnent.   Je  ne    pus   me   lever  :    il  fe   mit  à 
genoux  près  de  moi  avec  tant  d'efFroi,  que 
je  fus  effrayée  moi-même  de  fa  pâleur  ;  il 
me  demanda  ce  que  j'avois  en  même  temps 
que  je  lui  faifois  la  même   queflion  ;   nous 
nous  raïïurâmes  tous  deux ,  je  lui  dis  le  fujet 
de   m.es  pleurs  ?   jamais    on  ne   rejnercia  fî 
tendrement.  Ses  paroles  avoient  un  charmée 
qui  pailoit  jufqu'au  fond  de  mon  ame  ;   je 
l'ëcoutois  avec  un  plaifir  que  je  n'avois  jamais 
fenti  ;  j'oubliois  prefque  fa  bleffure  5  tant  je 
craignois  de   l'interrompre  ;    j'ëtois    furprife 
cependant  de  lui  entendre  dire  qu'il  m'aimoit 
tant ,   lui   que  ]e  n'avois  prefque  point  vu  ^ 
&  j'écois  encore  plus  étonnée  de  comprendre 
qu'il  m'étoit  devenu  ii  cher;  car  il  me  difoit 
ce  que  je  n'ofois  lui  dire  >  &  je  croyois  qu'il 
lifoit  dans  mon  ame  ,  puifque  je  penfois  les 
mêmes  chofes  que  lui  5   à  la  réferve  qu'il  y 
donnoit  une  tournure  que  je   crois  que  je 
n'aurois  pas  pu  y  donner. 
-  Enfin  ,  il  me  dit  qu'il  vouîoit  être  à  moL 
Eh!   n'y  êtes -vous  pas   déjà  5   lui  dis -je? 
Pouvez-vous  y  être  davantage?  Cela  me  favi- 
roit.  Il  fourit  de  mes  paroles  ;  je  crus  que 
j'avois  mal  dit  ^  je  rougis  de  la  groffièreté 
de  mes  expreflions.  Je  ne  fais  ce  qu'il  penfa^ 
mais  il  m.e  ^it  mille  chofes  encore  plus  ten- 
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dres ,  m^apprit  qu'il  étoit  le  fils  d'un  grand 
roi  ^  &  me  dit  qu'il  vouiolt  être  mon  époux. 
Je  ne  puis  donc  être  à  yous^  lui  dis-je?  on 
ne  voudra  point  que  je  fois  votre  ëpoufe. 
Eh  !  qui  peut  s'y  oppofer  ^  me  dit-il  5  û  vous 
le  voulez  bien  ?  Alors  \c  lui  contai  que  mors 
père  &  ma  mère  m'avoient  toujours  dit  que 
la  couronne  étoit  un  obftacîe  au  bonheur  de 
la  vie  5  Se  que  sûrement  ils  ne  confentiroient 
point  à  ce  lien.  Laiffez  paiTer  quelques  jours, 
me  dit-il,  &  je  vous  apprendrai  le  moyeil 
d'adoucir  leur  rigueur  :  fi  vous  m'aimez  j 
vous  m'aiderez  à  la  vaincre  :  mais  ne  celiez 
point  de  venir  en  ces  lieux,  ma  vie  dépend 
de  cette  complaifance.  Ne  craignez  rien  avec 
moi ,  Belle  Lionnette  ,  rien  n'efl  fi  pur  que 
ma  tendreffe^  5c  j'attelle  ici  les  Divinités 
de  ces  bois  ?  que  je  refpeélerai  touiours 
votre  vertu.  Il  me  donna  fa  main ,  je  lui 
donnai  la  mienne  y  &  jurai  comme  lui  de 
l'aimer  toujours  5  fi  vous  y  confentiez.  Je 
voulus  voir  fa  main  ^  elle  étoit  guérie  ;  j'en 
eus  une  grande  joie 5  je  le  quittai^  en  lui 
promettant  de  revenir  ;,  &  de  ne  vous  parler 
que  quand  iMe  voudroit.  Je  revins  fi  occupée 
de  fon  idée ,  qu'il  fembloit  que  je  ne  vécufiTe 
que  quand  l'infiant  où  je  devois  le  voir  appro» 
choit,;  rien  ne  me  plaifoit  plus  que  lui  feul| 
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plus  je  le  voyois  ,  plus  je  défirois  cle  le  vcir  : 
il  ëtoit  de  même.  Il  efl  charmant?  ma  mère, 
6v  fi  vous  l'aviez  vu  vous  n'auriez  pu  vous 
difpenfer  de  l'aimer.  Trois  mois  fe  font 
padés  dans  cette  douce  union ,  &  voila  le 
comble  du  malheur!  C'efl  que  ce  matin,  il 
m'a  appris  qu'il  étoit  néceiTaire  qu'il  s'abrentât 
quelques  jours  pour  des  affaires  indifpenfa- 
bles  qui  ne  telidoient  qu'à  afTurer  notre 
bonheur.  Je  ne  fa  vois  point  ce  que  c'étoit 
que  de  le  perdre  de  vue  ;  je  fenîis  une  dou- 
leur égale  à  la  fîenne.  îl  ëtoit  dans  une 
afHidion  immodérée.:  il  m'a  dit  cependant 
qu'il  reviendroit  bientôt ,  &  qu'il  lui  tardoit 
plus  qu'à  moi  de  venir  combler  fon  bon- 
heur ;  j'étois  toute  en  larmes  ;  enûn  l'heure 
de  nous  féparer  étant  venue,  j'ai  défait  mon 
collier  ,  &  je  l'ai  attaché  à  fon  bras,  O 
ciel  !  qu'avez  -  vous  fait ,  ma  fille  ,  s'écria 
Phila  ?  Nous  fommes  perdus ,  &  c'eâ  fans 
re£ource.  A  ces  mots  ?  elle  fe  laiiTa  tomber 
par  terre  ,  &  remplit  la  caverne  de  fes  cris» 
Lionnette  effrayée  de  ce  fpeftacle,  fe  kva 
pour  fecourir  la  bonne  femjîîe.  Qu  avez- 
vous  donc  5  ma  mère  5  s'écrioit-elle  ?  Que! 
rapport  un  collier  cle  fi  peu  de  conféquence 
peut-il  avoir  avec  votre  douleur?  C'efl  vous 
que  je  pleure  ,   ma  fille  ^  dit  Phila  ,  votre 
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bonheur  ëtolt  attaché  à,  la   confervation  de 
ce  malheureux  collier.   Alors  elle  lui  conta 
ce  que  la  fée  Tigreline  avoit  dit  à  Mulidor , 
&  ne  lui  cacha  point  qu'elle  ëtoit  princelTe) 
mais   elle   lui    dit    qu'elle  ignoroit  le   reile. 
Lionnette  qui  avoit  l'ame  naturellement  éle- 
vée j   ne  iut  point  étonnée  de  cette   nou- 
velle :  Hé  bien  ,  ma  mère  j  dit  -  elle  à  la 
bonne  femme  3  plus  vous  me  confirmez  dans 
la   haute    idée  que  vous  avez   de  ma  naii- 
fance  y  &  plus  je  dois  fupporter  avec  cou- 
rage \qs  funeites  événemens  qui  me  font  pré- 
dits ;    quoiqu'à  dire  vrai  ?  j'y  croye  peu  ; 
&  je  ne  vois  rien  de   malheureux  ici   que 
rabfence  du  Berger  que  j'aime ,  &  fon  mal- 
heureux nom  qui  me  l*a  fait  fuir  y  fans  pou- 
voir m'en  empêcher  ;  voilà  le  feul  malheur 
que  je  connoiiTe.  Que  dites- vous  ^  ma  fille  > 
dit  la  vieille  ?  Son  nom  vous  Fa  fait  fuir  ? 
Expliquez-moi    cette   énigm.e  ;  je  n'y  com- 
prends rien.  Hélas  !  voilà  ce  qui  me  défQf- 
père?  dit  Lionnette,  je  ne  lui  ai  pas  eu  atta- 
ché ce  collier  au  bras  ,   qu'il  m'a   baifé  la 
main  avec   un   tranlport   qui  a  fufpendu  un 
moment  ma  douleur.  Oui ,  Belle  Lionnette , 
'  m'a- 1- il  dit>  c'efl  pour  la  vie  que  vous  en- 
chaînez rheureux  Prince  Coquerico.  A  peine 
a-t-il  eu  prononcé  fon  nom  qu'il  ne  m'avoit 
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Jamais  dit  >  (il  vouloit  que  je  TappelâfTe 
toujours  mon  Berger  )  ,  que  je  fentis  une 
horreur  qui  m'a  fait  fuir  à  tire  d'ailes.  Il  m'a 
fuiviej  m'a  appelée;  je  n'ai  pu  me  retourner. 
Une  puiiTance  invifible  fcmbloit  me  con- 
traindre à  m'ëloigner.  Ma  chère  Lionnette  9 
s'écrioit-ilj  où  allez- vous?  C'efl:  votre  Berger, 
c'eft  Coquerico  qui  vous  appelle  !  Je  cou- 
rois  encore  plus  vite  ;  enfin  je  Tai  perdu 
de  vue  5  foit  que  j'aie  pris  des  détours  qu'il 
ne  connoilïoit  pas,  ou  qu'il  ait  craint  de 
me  déplaire  en  me  fuivant  davantage.  Je 
fuis  arrivée  ici  dans  un  trouble  que  j'ai  eu 
bien  de  la  peine  à  vous  cacher  :  vous  favez 
le  reftc)  m.a  mère  y  voilà  ce  qui  m'eft  arrivé, 
&  je  vous- demande  mille  fois  pardon  d'avoir 
û  peu  profité  de  vos  fages  leçons ,  &  quoi- 
que je  doive  la  nailTance  a  des  Princes  appa- 
remjm;ent  puifTans  ?  je  ne  me  fouftrairai  jamais 
à  votre  obéiffance. 

Mulidor  rentra  ,  comme  Lionnette  ache- 
voit  ces  mots  ,  on  lui  fit  part  de  l'aventure  ; 
il  refta  dans  une  crainte  extrême  de  ce  qui 
pouvoit  arriver  de  la  perte  du  collier  ^  il  n'ofa 
même  aller  confulter  Tigreline  à  laquelle  on 
avoit  fi  formellement  défobéi.  Ils  réfoîurent 
(l'atterîdre  ce  que  le  fort  ordonneroit  de  îa 
Princefle  *>  ïk  l'exhortèrent  à  oublier  ce  jeune' 
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homme  ;  ils  parvinrent  plutôt  à  la  confoîer 
de  ion  abfence  )  &  malgré  fa  trifeffe  ,  elle 
fe  livra  à  la  douceur  de  leur  converfation. 
Deux  mois  fe  pafsèrent  ainfi.  Une  nuit  qu'ils 
dormoient  profondément ,  un  éclat  de  ton- 
nerre les  éveilla  en  furfautj  &  lit  croire 
que  la  caverne  alloit  s'écrouler.  Ils  fe  kvè* 
rent>  mais  ils  n  eurent  pas  le  temps  de  fe 
raffurer;  une  fée  hideufe  &:  très-richement 
vêtue  les  toucha  de  fa  baguette,  &  les 
transforma  en  deux  lionnes  &  un  lion , 
puis  \ts  transporta  en  une  minute  dans  la 
forêt  des  tigres  >  oii  elle  les  laiffa,  &  difparut. 
Qui  pourroit  exprimer  Fétonnement  du 
{'cige  vieillard  >  &  la  douleur  de  fa  femme  } 
Celle  de  la  PrincefTe  étoit  encore  plus  cruelle  9 
elle  fe  reprochoit  d'être  caufè  du  malheur 
de  ces  bonnes  gens;  &  ce  qui  l'afHigeoit  le 
plus  ,  c'eft  que  n'ayant  plus  l'ufage  de  la 
parole  5  elle  ne  pouvoit  les  confoîer.  Ce 
malheur  préfent  avoit  fufpendu  pour  un 
m.oment  l'idée  du  Prince  Coquerico  ^  mais 
quand  elle  fongea  qu'elle  ne  le  verroit  plus 
que  pour  en  être  effrayée ,  ou  pour  n'être 
plus  connue  de  lui  ?  elle  fit  des  rueiiTemensi 
il  affreux  5  que  la  forêt  en  retentit ,  &  (qs 
pauvres  compagnons  vinrent  auprès  d'elle 
pour  tâcher  de  la  confoîer.  Ce  fut  un  redos- 
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blement  de  douleur  y  de  voir  qu'ils  ne  pou- 
voient  l'entendre  ni  lui  parler;  ils  gémi- 
rent j  &  enfin  5  il  leur  vint  en  tête  à  tous 
trois ,  d'aller  chez  la  fée  5  fans  fe  communi- 
quer ce  deflein  ,  ne  le  pouvant  pas.  Le  lion 
en  prit  la  route  le  premier,  les  deux  lion- 
nes le  fuivirent  ;  mais  les  tigres  leur  barrè- 
rent le  chemin  j  fans  leur  faire  de  mal  cepen- 
dant ;  &  voyant  leur  deiïein  inutile  5  ils  con- 
çurent que  c'étoit  un  ordre  de  la  fée.  Ils 
s'enfoncèrent  dans  l'épaiiTeur  de  la  forêt  , 
&  fe  couchèrent  bien  triilement  fur  une  belle 
herbe  verte  qui  leur  fervoit  de  lit  5  &  pas- 
sèrent dans  ce  lieu  un  temps  fort  coniidé- 
rabîej  fans  que  la  fée  fe  montrât  à  eux  ; 
elle  eut  cependant  foin  de  leur  envoyer  à 
manger  par  un  des  tigres  5  qui  leur  portoit 
chaque  jour  de  la  nourriture. 

Il  eft  temps  à  préfent  d'apprendre  au  lec- 
teur 5  ce  que  c'étoit  que  le  prince  Coquerico^ 
Ce  jeune  prince  étoit  le  fils  d'un  roi  qui 
avoit  été  très-puiiTant>  qui  avoit  régné  dans 
les  Isles  fortunées.  Ce  roi  étoit  mort  ,  & 
aérant  laiffé  fon  fils  en  bas  âge  5  la  rtine  étoit 
régente  :  l'ambition  de  régner  &  d'écre  mai- 
îrclTe  fouveraine  avoit  fermé  fon  cœur  aux 
mouvemens  de  la  nature.  Elle  faifoif  élever 
^  fon  fils  dans  un  château ,  fur  le  bord  de  la 
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mer ,  dans  une  molleffe  &  une  oifivetë  fans 
égale  •>  &  elle  prétextoit  pour  mot'ff  de  cette 
éducation  j  une  prédiftion  des  fées  à  fanaif^ 
Tance  ,  qui  avoient  dit  qu'il  courroit  rifque 
de  perdre  la  vie  >  s'il  éprouvoit  le  malheur 
à^s  armes  avant  l'âge  de  vingt  ans. 

On  lui  avoit  donc  interdit  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  en  donner  envie  »  &  Fart  de  la 
guerre  lui  étoit  dépeint  avec-  des  couleurs 
û  afFreules  5  que  tout  vaillant  qu'étoit  né  ce 
jeune  prince ,  il  frémifToit  quand  il  voyoit 
une  épée  en  peinture  ;  le  roi  Ton  père  ,  qui 
étoit  mort  à  la  guerre  )  lui  étoit  repréfenté 
comme  un  roi  û.  fanguinaire ,  qu'il  juroit 
qu'il  ne  l'imiteroit  jamais.  On  l'avoir  appelé 
Coquerico  j  en  dérifion  de  ce  qu'il  s'étolt 
un  jour  amufé  ,  contre  l'avis  de  Tes  gouver- 
neurs y  à  regarder  avec  plaifir  un  combat  de 
deux  coqs.  Il  pailbit  ia  vie  à  fe  promener, 
à  entendre  lire  dts  romans  amoureux  dont 
on  affoibliiToit  les  héros  pour  ne  lui  point 
donner  envie  de  le  devenir  :  il  apprenoit  à 
jouer  des  in/lruniensj  à  peindre  ou  à  ti-a- 
vailler  à  la  tapilTeiie.  La  reine  venoit  le  voir 
aiïez  fouvent  ;  &  lui  peignoit  le  fort  des 
rois  avec  des  couleurs  fi  pénibles,  qu'il  regar- 
doit  comme  une  peine  (a.ns  ég  île  le  moment 
au  il  faudroit  qu'il  montât  fur  le  trône. 
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Il  approchoit  de  fa  dixième  année,  temps 
où  la  reine  dey  oit  enfin  céder  h  couronne  j 
lorfque  fe  promenant  fur  le  bord  de  la  mer 
af^ez  éloigné  de  fa  fuite  5  il  s'éleva  un  grand 
tourbillon  de  vent  qui  Tenveloppa ,  ^  ]q  ût 
difparoître  en  un  inftant.  Ses  gouverneurs 
furpris  de  ce  qu'il  étoit  fi  long  -  temps  à 
revenir,  le  cherchèi-ent ,  &  ne  le  trouvè- 
rent point;  les  recherches  les  plus  exaf^es 
furent  inutiles  ,  il  fallut  en  avertir  la  reine. 
Elle  fe  feroit  confolée  fans  peine  de  cet 
accident)  fi  ks  peuples  de  fisle ,  las  de  fou 
gouvernement  ?  &  indignés  de  l'éducation 
qu'on  donnoit  à  leur  roi ,  ne  fe  fuflent  ré- 
voltés. Après  avoir  m.is  en  pièces  fes  minif- 
tres,  ils  la  contraignirent  de  fuir  chez  un  roi 
voiiin  qui  la  reçu  ;  ce  roi  étoit  veuf  depuis 
deux  ans  ,  n'ayant  d'enfans  qu'une  ùlie  qui 
étoit'caufe  de  la  m.ort  de  la  reine. 

Il  époufa  celle-ci  ^  &  les  peuples  des  Isîes 
fortunées  nommèrent  un  confeil  pour  régir 
le  royaume  5  en  attendant  qu'on  eût  des 
nouvelles  de  leur  prince  Coquerico  ,  qu'ils 
s'imaginèrent  n'être  point  mort.  Ils  avoient 
raifon  ,  le  tourbillon  de  vent  étoit  excité 
par  une  fée  qui  5  ravie  de  voir  un  ii  beau 
prince  ,  &  fâchée  de  le  v©ir  fi  mal  élevé  5 
avoit  réfolu  de  le  foufliaire  à  une  mère  ii 
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peu  digne  de  l'avoir  mis   au  inonde.    Pour 
cultiver   un  beau   naturel    gâté   par   une    fi 
méchante  éducation  j   un  autre  mouvement 
moins  généreux  &  plus  naturel ,  avoit  con- 
duit cette  fée  ;    la   Beauté  du  prince  l'avoit 
touchée  ;  elle  s'imagina  que  la  reconnoifTance 
feroit  un  jour  fiir  le  cœur  du  jeune  Coquerico  j 
ce  que  peu  de  charmes  n'y  fer  oient  jamais. 
Elle   é-toit  déjà  âgée  ,    &  avoit   une    corne 
au  milieu  du   front  ?    mais  fon   ame    étoit 
■  feniible  5     ô-r    elle    s'étoit    toujours    plainte 
qu'elle    n'avoit    fait    que    des    ingrats  ;    en 
élevant  ce  jeune  homme ,  dit-elle  ?  il  s'ac- 
coutumera à  ma  figure  ,   &   peut-être   mes 
foins  &  mon  amitié  me  feront -ils  trouver 
dans  lui  ce  que  je  n'ai  pu  trouver  dans  les 
hommes  ^   cette  union  (i  douce ,  cette  ten" 
dreffe  fi  parfaite  dont  j'ai  tant  entendu  parler  > 
&  dont  je   me  fuis   feule   trouvée    capable 
jufqu  à  préfent.  Cornue   (  c'étoit  fon  nom  ) 
raifonnoit  ainii  en  tranfportant  le  beau  prince 
dans  fa  demeure  ?  qui  étoit  la  folitude  où  le 
vieillard  &c  fa  femme  élevoient  depuis  quatre 
ans  la  jeune  Lionnette. 

Cornue  s'étoit  bâti  un  palais  charmant  fut 
le  haut  d'une  des  montagnes ,  mais  il  étoit 
inaccellibîe  à  tout  hurgain  par  les  nuages 
dont  elle  l'entouroit  fans-ceffe,  Les  agrémens 
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de  la  vie  ?  les  amufemens  >  les  plaifîrs  folides 
&  frivoles  y  étoient  ralTemblës  tous  enfem- 
ble.  Ce  palais  étoit  d'i-jne  grandeur  merveil- 
leufe  5  &  cependant  bâti  d'une  feule  opale  5 
fi  tranfparente  &  û  belle  ,  qu'à  travers  les 
murs  on  voyoit  un  grain  de  millet  au  bout 
du  jardin  ,  qui  ëtoit  digne  de  ce  magnifique 
palais  5  par  les  bois  ,  les  terraffes ,  les  par- 
terres &  les  jets  d'eau.  L'élégante  Cornue 
n'y  avoit  rien  épargné  non  plus  qu'à  fa 
parure  5  quand  ?  en  paiTant  le  prince  dans  le 
veflibule  de  Ton  palais  ,  elle  fe  rendit  vifible 
à  {qs  yeux  ,  elle  avoit  enveloppé  fa  corné 
d'un  étui  de  velours  vert  qu'elle  avoit  par- 
femë  de  diamans  ^  Tes  cheveux  un  peu  gri- 
fonnans  étoient  poudrés  à  blanc  &  rattachés 
d'une  infinité  de  moulinets  verts  5  au  milieu 
defquels  brilloit  un  gros  diamant ,  &  Ton 
habit  couleur  de  chair  &  argent  lui  prenoit 
îa  taille  avec  tant  de  jufteiïe  ?  qu'on  voyoit 
que  les  grâces  s'étoient  difputées  qui  d'en- 
tr'elles  y  mettroit  la  dernière  main.  Le  prince 
fut  furpris  de  cette  apparition ,  elle  lui  baifa 
la  main  5  &  lui  dem.anda  pardon  de  l'avoir 
tiré  de  fa  folitude  fans  fa  permiiffion.  Si  je 
puis  éviter  d'être  roi  chez  vous  ,  lui  dit-il  3 
d'un  air  qui  ne  marquoit  pas  qu'il  fût  effrayé 
de  CQîte  façon  d'y  avoir  été   conduit  ^    je 
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m'y  trouverai  fort  bien  ;    car   la  crairite  de 

monter  fur   le  trône    me   faifoit   defirer  de 

-  trouver  un  moyen  de  m'échapper  de  mon 
royaume  >  &:  vous  m'avez  fait  plaifir  de  m'en 
éloigner  ;  mais  ]e  voudrois  bien  ,  ajouta-t-il 
tout  de  fuite  ^  favoir  pourquoi  vous  êtes 
coëfFëe  fi  pointue  ,  &  d'où  vient  que  votre 
habit  eft  d'une  couleur  ii  tendre  ?  On  pafTe 
à  un  homme  de  votre  âge  5  lui  dit  la  fëe 
en  rougifTant  un  peu  ,  des  queflions  /i  pué- 
riles »  vous  en  aurez  honte  quelque  Jour  ; 
mais  entrons  dans  le  palais ,  &  vous  trou- 
verez de  quoi  vous  occuper  plus  agréable- 
ment ;  alors  elle  lui  préfenta  la  main  j  &  ils 
montèrent  dans  un  failon  qui  répondoit  à  la 
beai.té  du  palais.  Cent  efclaves  noirs  y 
étoient  rangés  en  deux  files  >  le  prince  &  la 
fée  pafsèrent  au  milieu.  Il  faifoit  encore  affeîîo*' 
jour  pour  voir  les  raretés  qui  ornoient  ce 
beau  lieu  ;  les  ftatues ,  les  marbres  en  relief, 
les  porcelaines  ,  les  meubles  j  tout  fut  loué 
avec  goût  par  le  jeune  Prince.   Les  efclaves 

.^  ouvrirent  une  galerie  magnifique  remplie  de 
cartes  >  de  mappemondes  ,  d'inflrumens  de 
géométrie  >  de  plans  en  relief  dts  plus  belles 
villes  de  l'Afie ,  de  l'Europe  &  de  l'Afrique  ; 
des  palais  où  ks  hommes  &  les  femmes  de 
chaque   nation  étoient   habillés  félon   leurs 
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,  coflumes  ;   &  par  l'art  de  la  fée,  ils  alloient 
&  venoient,  &  parloient  chacun  leurs  lan- 
gues  &    dilcouroient    felôn  leur  état  ;  cela 
amufa  le  Prince  fort  long- temps.  Il  pria  la 
fée  de  vouloir  bien  qu'il  ne  fortît  point  de 
cet  endroit  aufîitôt  qu'elle  le  vouloit.  Il  fe 
fît  expliquer  par  les  efclaves  qui  l'accompa- 
gnoient  ce  que  c'étoit  que  tout  cela  ;   il  fe 
faifoit  répéter  ce  qu'ils  difoient  &  en  étoit 
ravi.  Il  reconnut  les  isles  fortunées  ,  il   vit 
{qs  gouverneurs  qui  le  cherchoient  St  qui  fe 
défefpéroient  de  ne  le  point  trouver  i  cela 
toucha  fon  cœur  de  pitié*   La  fée  le   retira 
de  cet  objets   afin  qu'il  ne  vît  point  la  cataf- 
trophe    qui    alloit    arriver  :   elle    l'amufa    à 
d'autres  objets.  Une  grande  mer  qui  entou- 
roit  des  isles  fur  un   autre  plan  ^    lui  offrit 
un  grand  fujet  d'amufement.  Des  vaiiTeaux 
remplis  de  paffagers  firent  des   manœuvres 
merveilleufes ,  un  combat  naval  ^   un  orage 
enfuite  qui  les  difperfa  &:  qui  en  coula  plu- 
fîeurs  à  fond,  terminèrent  fa  journée.    La 
fée  lui  propofa  de  fouper  ?  enfuite  on  repré- 
fenta  un  opéra  ;   un  bal  faivit ,   où  il  danfa 
avec  la  fée  5    &   de  belles  nymphes  de   la 
^'  fuite  de  la  fée  5   &c  enfin  fix  efclaves  le  con- 
dulfirent  dans  un  bel  appartement   où   il  fe 
coucha. 
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Le  lendemain  ô^r  les  autres  jours  furent 
remplis  par  des  converfatioiis  tantôt  fërieufes  5 
"tantôt  badines  ;  les  ef^rlaves  avoient  ordre 
de  lui  donner  le  goût  des  fciences  en  Tama- 
fant  f  il  s'y  prétoit  volontiers  ;  il  s'étoit  déjà 
accoutumé  à  fe  promener  dans  une  féconde 
galerie  qui  faifoit  un  arfenal  fuperbe  ?  il  en~ 
tendoit  parler  des  armes  &  de  la  guerre 
avec  plaifir ,  il  deiiroiî  prefque  de  voir  com- 
ment il  s'en  tireroit ,  &  com.mençoit  à  avoir 
honte  d'avoir  penfë  autrement.  Le«  efclaves 
formoient  des  bataillons  ,  il  fe  mettoit-  à 
leur  têiQ  ;  il  aimoit  à  triompher  du  parti 
contraire  ;  il  inventoit  des  rufes  ;  il  cher- 
choit  la  gloire  par  -  tout  ;  il  n'étoit  plus 
queflion  de  craindre  de  régner  ;  la  galerie 
des  plans  lui  avoit  montré  les  douceurs  de 
la  royauté  ;  il  y  paiToit  trois  heures  chaque 
jour;  là, -il  prenoit  des  leçons  de  la  plus 
fine  politique ,  les  fecrets  des  cabinets  n'en 
ëtoient  point  pour  lui. 

Un  plan  en  relief  de  l'univers  entier 
rempliffoit  cette  galerie  ^  mais  quel  art  étoit 
dans  ce  fameux  ouvrage  !  Non-feulement  les 
royaumes  &  leurs  provinces  ,  jufques  aux 
moindres  habitations  y  mais  tous  les  hommes 
qui  couvrent  la  terre  y  rempliifoient  chacun 
leur  emploi  ^  ils  parloieiit  chacun  leur  langue  j 
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©n  les  entendoit ,  on  les  voyoit  ^  les  chofes 
les  plus  Tecrettes  y  ëtoient  dévoilées  y  la  mer 
&  Tes  vaiiTeaux ,  les  rivières ,  les  lacs  5  les 
plus  petits  ruiffeaux  j  les  déferts  ,  jufques  aux 
terres  inconnues  5  rien  n'étoit  caché  à  la 
favante  Cornue ,  elle  les  avoit  décrites  dans 
Ton  plan ,  il  y  avoit  de  quoi  s'amufer  pen- 
dant la  vie  la  plus  longue.  Le  prince  fut 
frappé  de  cet  effet  miraculeux  de  fon  art  , 
il  s'y  amufa  long-temps  ,  il  ne  s'en  arracha 
qu'avec  peine  ,  encore  n'y  confentit-il  que 
parce  qu'elle  l'affura  que  cette  galerie  faifant 
partie  de  fon  appartement ,  il  feroit  le  maître 
d'y  venir  quand  il  voudroit.  Il  en  fortit 
enfin  pour  goûter  de  nouveaux  plaifîrs  ;  un 
opéra  5  un  fouper  5  fuivi  d'un  bal  magnifi- 
que ,  où  les  fées  de  la  cour  de  Cornue  fe 
furpafsèrent  malgré  leur  laideur  Scieur  vieil- 
lelle.;  car  celle-ci  ne  vouloit  pas  qu'on  pût 
lui  reprocher  d'être  la  moins  belle  de  fa 
cour  j  &c  les  delTeins  qu  elle  avoit  formés 
fur  ce  jeune  cœur ,  ne  lui  laifToient  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvoit  les  faire  naître. 
Son  éducation  fut  confiée  à  (ix  fées  qui  le 
menoient  chaque  jour  dans  la  galerie  de 
l'univers  paffer  trois  heures  ;  elles  lui  expli- 
quoient  les  divers  intérêts  des  princes  ,  il 
apprenoit  leurs  langues;  moyenant  cela^  ii 
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entendoit  &  voyoit  V effet  de  leur  politique;. 
les  guerres  fur  terre  Se  fur  mer  lui  irion- 
troient  Thabileté  des  miniflres  &:  des  géné- 
raux ;  il  en  juge  oit  bien  déjà  ,  &Î  s'accoutu- 
moit  à  parler  de  tout  avec  connoiflance.  Son 
beau  naturel  fe  développoit  ;  il  brûloit  du 
defir  d'acquérir  de  la  gloire  ,  il  avoit  honte 
d'avoir  pu  la  craindre.  Les  plaifirs  de  la 
royauté  le  touchoient  auiïi  ;  il  commençoit 
à  trouver  qu'il  eil  doux  d'être  le  maître. 
Les  férails  des  rois  de  Perfe  &  de  Conftan- 
tinople  ,  le  délafToient  des  cbofes  férieufes 
où  il  s'étoit  appliqué  ;  mais  il  n'envioit  point 
cette  vie  molle  &  efféminée  3  il  aimoit 
mieux  celle  des  rois  5  qui  régnant  en  maî- 
tres abfolus  {ur  leurs  fujets ,  font  certains 
qu'ils  répandront  tout  leur  fang  pour  con- 
ferver  le  leur. 

Infenfiblement  il  parvint  à  être  le  prince 
le  plus  accompli  qu'il  y  eut  fur  la  terre.  Il 
n'ignoroit  rien  ;  la  l}eauté  de  fon  efprit  fup- 
pléant  â  fon  peu  d'expérience  ,  il  jugeoit 
de  tout  avec  une  jufleiTe  &  un  difcernement 
merveilleux.  Mais  où  voit-on  cette  terre  ÔC 
ces  habitans  que  je  vois  dans  mon  plan  , 
difoit-il  quelquefois  à  Cornue  ?  Je  vous  la 
montrerai  quelque  jour  ?  répondoit-elle  ,  il 
n'eft  pas  encore  temps.  Cela  k  chagrinoit  ; 
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î^  auroit  déjà  voulu  être  regardé  comme  , 
'  quelque  chofe  dans  le  beau  plan  de  Tuni- 
vers  ;  il  fe  fâchoit  de  ne  s'y  point  voir. 
Cela  lui  faifoit  faire  àcs  réflexions  j  mais 
comme  elles  ne  partoient  que  de  fon  efprit^ 
il  ne  s'y  arrétoit  pas  beaucoup  ;  celles  du 
cœur  iiitérefTent  davantage  ,  il  ne  favoit 
encore  ce  que  c'éîoit. 

La  fée  ne  craignoit  pas  non  plus  que  les 

beautés  qu'il  voyoït  lui  fifient  fentir  rien  de 

contraire  à  ies  idées  ,    il  les  voyoit  fi  fort 

en  raccourci  qu'il  ne  pouvolî  tout  au  plus  les 

prendre  que  pour  de  jolies  marionnettes,  la 

plus  grande  figure  niéme  en  homme  n'étoit 

pas  plus  haute  que  le  doigt.  Ce  qui  Tamufoit 

beaucoup.,    éîoit  l'opéra  &  la  Comédie  ;   il 

y   aîloit   fort    fouvent  >    ces   petites   figures 

l'exécutoient    à  merveilles  ;     &    comm.e   il 

avoir  du    goût  pour   les  chofes  d'efprit  5   il 

alloit  à  toutes  les  harangues  de  l'Académie  > 

&    en  jugeoit    fort   bien.    Jufqu'à    l'âge   de 

dix-huit  ans,    cette  galerie  lui  tint  lieu  des 

plus  grands  plaifirs  ,  il  n*en  connoifloit  point 

.d'autres.    A  cet  âge  il  commenta   à  defirer 

de    comioître   les   gens    dont  il  voyoit    les 

portraits  :  la  fée  qui  vouloit  lui  plaire  n'ofoit 

trop  le  contredire  ^    elle   l'amufoit  par   {qs 

promeiïes  ,  mais  elle  craignoit  qu  il  ne  lui 
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échappât.  Je  vais  à  la  chafTe  dans  votre  parc  ^ 
lui  difoit-il,  je  m'y  promène,   je  vois  tou- 
jours  la  même   chofe  ;   cela  m'ennuie  )    je 
voudrois  quelquefois  voir  autre  chofe.  Ah  ! 
vraiment  y    difoit  la   fëe  y    vous  avez  bien 
confervé  les  défauts  de  l'humanité.  Miferabîe 
condition  des  hommes  !    Sont  -  ils   heureux 
parfaitement  }   ils  ne  fe  le  croient  plus ,    ils 
'  défirent  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;    &   quand  ils 
l'obtiennent ,  ils  s'en  dégoûtent.  Hé  I  qu'avez- 
vous  à  fouhaiter  ici  ?    Ne  regnez-vous  pas 
fur  nous ,  n'y  êtes- vous  pas  maître  ?  Y  crai- 
gnez-vous les  trahifons  ,  les  faux  amis ,  les 
mauvais  confeils  ?  Nous  refpirons  toutes  pour 
vous  plaire  ;  vous  pouvez  tout  ici  ;    com- 
mandez y  nous  vous  obéiiTons.  Quel  roi  ell 
plus  grand  &  plus  heureux  que  vous  ?    Le 
prince  fecouoit  la  tête  à  toute  cette  énumé- 
tation  de  fon  bonheur  que  lui  faifoit  la  fée,' 
ôc  marquoit  qu'il  vouloit  encore  davantage  : 
il  ne  le  difoit  pas  ,  mais  fon  inquiétude ,  fon 
agitation ,    fon  eônui  paroiffoient  malgré  lui 
dans   toutes  fes  allions.  Cornue  redoubloit 
fa  parure  ,  le  prince  n'y  prenoit  pas  garde  , 
il  ne  la  regardoit  pas  feulement  ;   elle  étoit 
défolée  ,   car  enfin  le  projet  formé  depuis  le 
temps  qu'elle  l'avoit  enlevé ,    le  projet  d'en 
être  aimée  pafîionnément  ,  n  avoit  fait  que 

fe 
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fe  fortifier  5  &  la  jolie  figure  du  prince  y 
contribuoit  beaucoup  ,  le  tout  dans  l'âge 
heureux  où  l'on  plait  fans  peine  5  &  où  Ton 
aime  avec  cette  franchife  que  les  hommes 
confervent  fi  peu  de  temps.  Cornue  enrageoit 
-de  voir  qu'il  ny  fongeoit  pas  :  vous  devriez 
m'aimer  pour  vous  amufer  ,  lui  difoit  -  elle- 
un  jour  qu'il  ëtoit  fort  mélancolique  :  Vois 
aimer  5  reprit -il  en  la  regardant  avec  des 
yeux  fort  diftraits,  eft-ce  que  je  ne  vous 
aime  pas  ?  Puis  fans  y  réfiëchir  ^  il  ajouta 
tout  de  fuite  >  je  n'aimerai  jamais ,  je  le  fens 
bien,  Hë  pourquoi  ?  dit  la  fée.  Qui  vous 
en  empêche  ?  Rien  5  dit-il  ;  puis  il  fe  leva  j 
fe  fit  donner  un  fufil  ôc  alla  chaffer  le  refte 
de  la  journée. 

La  fée  défefpérëe  de  fon  indifférence  ?  & 
craignant  de  le  perdre  fi  elle  s'obftinoit  plus 
long  -  temps  à  le  contraindre  ,  voyant  déjà 
qu'il  maigriifoit ,  &  que  la  couleur  de  fon 
teint  fe  flétriflbit  >  réfolut  de  le  laiffer  fortir  ; 
pour  cet  effet ,  elle  le  fit  appeler  un  matin. 
Voici  le  temps  enfin ^  dit-  elle 5  où  je  puis 
vous  donner  la  liberté  de  fortir;  le  va/le 
univers  dont  je  vais  vous  ouvrir  les  che- 
mins va  devenir  pour  vous  une  mer  bien 
orageufe  ;  mais  enfin  vous  voulez  vous  y 
>'^xpofer3  je  ne  vous  retiens  plus;  ce  qu^ 
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je  vous  confeille  feulement  ?  efl  de  vous 
confier  à  moi  dans  vos  peines  ;  car  vous  en 
devez  éprouver  avant  que  d'être  roi  ;  &:  (i 
vous  faites  bien  5  vous  commencerez  par  aller 
voir  ma  fœur  Tigreline ,  &  vous  lui  deman- 
derez de  ma  part  le  collier  merveilleux  , 
pour  vous  préferver  des  malheurs  attachés 
à  votre  deftinée  ;  voilà  mon  flacon  ?  verfez 
une  goûte  de  fa  liqueur  fur  les  nuages  qui 
entourent  le  parc ,  ils  s'ouvriront  pour  votre 
paffage  j  6c  voilà  un  chien  qui  vous  guidera 
pour  retrouver  le  palais. 

Le  prince,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  une 
pareille  grâce ,  fit  paroître  des  tranfports  fi 
reconnoiffans  >  que  la  fée  fe  trouva  prefque 
récompenfée  de  fa  peine  par  les  carefTes 
qu'elle  en  re<^ut.  Il  promit  de  fuivre  fes 
confeils  en  tous  les  points  >  &  partit  fur  le 
champ.  Le  bout  du  parc  donnoit  fur  une 
forêt  fi  aride  6^  fi  effroyable  y  que  Coque- 
rico  trouva  que  l'univers  n'étoit  pas  fi  beau 
qu'il  fe  l'étoit  imaginé  ;  néanmoins  il  entra 
dans  cette  vafle  folitude  ,  accompagné  feule- 
ment de  fon  chien.  Comme  il  en  traverfoit 
une  route  pour  aller  à  la  forêt  des  Tigres, 
'OÙ  fon  fidelle  compagnon  le  guidoit  ^  il  vit 
un  lion  d'une  grandeur  extraordinaire  qui 
yenoit  droit  à  lui.  D'abord  il  fut   furpris 
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d'une  pareille  rencontre ,  n'en  ayant  iamais 
vu  dans  le  parc  de  Cornue  ;  mais  se  ant 
un  peu  rafluré  5  il  tira  une  flèche  fi  jule 
dans  le  cœur  du  lion,  qu'il  l'abattit  à  Tes 
pieds-;  il  s'éloigna  bien  vite,  &  fut  arrêté 
un  moment  après  par  des  rugiiïemens  affreux 
qui  frappèrent  fcs  oreilles  :  il  regarda  d'où 
ils  partoient  5  &  il  vit  de  loin  un  autre  lion 
qui  emportoit  à  tire-d'aîîes  une  jeune  enfant 
qui  étoit  afiife  fur  fon  dos;  il  voulut  courir _ 
après ,  mais  Ton  chien  le  dra  û  fort  par  fon 
habit  )  qu'il  crut  qu'apparemment  la  fée  Cor- 
nue avoit  ordonné  à  ce  chien  de  le  î?ouver- 
ner  ;  ain/i  il  s'abandonna  à  fa  conduite  ;  il 
arriva  fans  autre  aventure  chez'  Tigreline. 
D'abord  qu'il  lui  eut  expofé  le  fujet  de  fon 
voyage  :  Prince  Coquerico ,  lui  dit  -  elle  , 
vous  direz  à  ma  fœur  que  j'ai  difpofé  du 
collier  qu'elle  me  demande  ;  c'étoit  pour 
vous  quelle  le  defîroit  fans- doute  ;  je  fou- 
'\3iaite  cependant  qu'il  ne  revienne  pas  entre 
vos  mains  fitôt^  queîqu'avantage  que  vous 
«n  puiffiez  tirer.  Mais  pour  réparer  la  perte 
de  ce  don  que  je  ne  fuis  plus  en  état  ,de 
faire,  je  vous  avertis  que  fi  vous  prononcez 
jamais  votre  nom  témérairement  6c  fans  une 
nécefiité  abfolue  ,  vous  perdez  peut  -  être 
pour  jamais  ce  que  vous  aurez  de  plus  cher; 
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je  vous  confeille  donc  de  cacher  votre  norrîj 
ou  du  moins  de  ne  le  pas  dire  légèrement. 
Allez j  prince?  je  ne  puis  rien  de  plus  pour 
votre  fervice.  Le  prince  remercia  beaucoup 
la  fée  5    &  lui  ayant  baifé  la   main ,   il  fe 
retira  Se  revint  au  palais  de  Cornue ,  très- 
fatisfait   du  peu  qu'il  avoit  vu.    Il  fut  reçu 
à  merveille  ;  on  le  queflionna  :  il  fit  le  récit 
de  (qs  aventures  5  il  croyoit  ne  jamais  finir 
de   conter  ;  il   trouvoit    tout    d'une   beauté 
fîngulière  :  il   fut    fort  gai  toute  la  foirée , 
-  on  le  loua  y  on  le  careïïa  ?  cela  n'arrêta  pas 
fa  curiofité.  Il  réfolut  de  fortir  encore  y  6c 
la  fée?  qui  le  vit  de  fi  bonne  humeur,  le 
laifîa  faire  à  fa  volonté.    H  parcourut  pen- 
dant près  d'un  an  toutes  les  limites  de  ces 
beaux  lieux  ;  il  alloit  quelquefois  à  cheval  , 
îe  plus  fou  vent  il  en  defcendoit  pour  dor-  . 
mir  au   pied  de  quelques  arbres  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour,  cet  exercice  i'avoit 
rendu  plus  grand  &  plus  fort  :  il  étoit  alors 
dans  fa  plus  grande  beauté.   Il   Iwi   prenoit 
envie  de  demander  à  la  fée  de   le  rendre 
à  {qs  fujets  ;  il  étoit  las   de  la  vie  privée , 
fon  ame  aulïi  belle  que  fon  corps  lui  fai- 
foit  de/irer   de  revoir    fon  royaume  ;  il   en 
apprenoit  le   chemin    fur  fon  plan  ;  mais  il 
n'ofoit  encore   le  demander  à  Cornue;   il 
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■craignoit  de  lui  paroître  trop  peu  reconnoif- 
fant ,  cela  lui  rendit  fa  première  mélancolie. 
Cornue  en  fut  alarmée  5  elle  chercha  pour 
Famufer   tout   ce  qu'elle  put  imaginer  y  rien 
n'y  faifoit  ;  il  ne  fortolt  même  prefque  plus  : 
il  palîbit  fes  journées  prefqu'entièrcs  dans  la 
galerie  des  plans;  &  quand  il  y  voyoit  une 
armée  en  bataille ,  on  ne  pouvojt  l'en  tirer. 
Ce  fut  bien  pis  y  un   jour  il  y  vit  le  cou- 
Tonnement  d'un  jeune  roi  :  cette  vue  peafa 
achever  de  lui  brouiller  la  cervelle  ;  les  cris 
de  joie,  ks  inftrumens  guerriers 5  la  pompe 
de    cette    cérémonie    le    tranfportèrent    de 
colère  &  de   plaisir.  Quoi  donc?  difoit-iU 
on  enchaîne  ici  ma  jeune/Te  ?  &  je  pourrois 
commander  à   des  peuples?  faire  la  guerre 
&   la  paix ,   jouir  enfin  des    droits   de   ma 
nai/Tance  ;  &  l'on    veut  me  retenir  captif? 
efféminé  comme  Achille  à  la  cour  de  Li- 
comède  ?  N'aurai  -  je  point  un    Ulyfie   qui 
vienne  me    délivrer  ?  Il   auroit  poufTé   plus 
loin  Tes  réflexions  5  fi  l'on  ne  fut  venu  l'a- 
vertir   que    la    fée    l'atîendoit    pour    fair^ 
commencer  un  opéra  qu'elle  faifoit  exécuter» 
Quoi  ?  toujours    des  fêtes  !  dit  -  il.   Allons? 
pourfuivit-il?  il  faut  bien  s'y  réfoudre.  L'o- 
péra qu'on  exécuta  fut  Armide.   La  fée ,  à 
qui  l'on  avoit  dit  la  mauvaife  humeur  du 

C  iij 


<4      La  Princesse  Lionnette 
prince  ,  l'examina  pendant  le  fpedacle  ;^elle 
crut  qu'il  s'y  amufoit ,  car  elle  îe  vit  attentif 
à  la  pièce  :  efFe (Vivement ,  il  trouva  le  qua- 
trième  &  le  cinquième  acles   merveilleux  , 
il  en  parla  toute  la  foirée  ,  il  loua  par-deffus 
tout  l'imagination  du    bouclier    qui  rend  le 
héros  à   la    gloire.    Quoi  !    dit  la  fée  ,  Ar- 
mide  ne  vous  intéreffe-t- elle   point?  Ne  la 
plaignez-vous  pas?    Tant   d*amour  mérite- 
roit   une    autre  récompenfe*    Ma  foi ,  ma- 
dame ^   reprit  le  prince,  votre  Armide  n'a 
que    ce   qu'elle   mérite    :  je  voudrois  bien 
favoir  û  le   cœur    fuit  les  volontés  ?   Pour 
moi  je  le  crois  indépendant.  Cornue  fentit 
toute  la  dureté  de  cette  réponfe  j  mais  elle 
n'en  fit  pas  femblant  ^  &  tourna  la  conver- 
fation  d'un  autre   côté  ;  le  prince  fe  retira 
de   bonne  heure    pour  aller  à  la   chaffe  le 
lendemain  ;  ce  fut  le  jour  qu'il  eut  la  main 
percée  par  la  flèche  de  la  belle  Lionnette. 
En  retournant  au  palais  de  la  fée  ,  le  prince 
confulta  en  lui-même  s'il  parle roit  de  cette 
aventure  'j.  il  fe  trouva  tout  étonné  de  fentir 
qu'il    avoit  envie   de  la  tenir  fecrète  ;  une 
joie  douce  ,  &:    cependant  à  lui  inconnue  ? 
fe  répandoit  dans  fon  ame  &  la  rempliiloit 
avec    tant    d'empire  j    qu'il    n'étoit    pas    le 
rnaître  de  la  cacher  i   il  fe   demandoit   ce 
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que  cela  vouîoit  dire,  &:  n'en  trouvoit  poinc 
la  raifon.  Le.  nom  de  Lionnette  le  char- 
moit  ;  il  le  rappeloit  fans  -  ceffe  ;  la  grâce  9 
la  beauté  de  cette  jeune  fille  le  raviiîoient  ; 
il  Ye  troiîv^a  dans  le  palais  fans  s'en  être 
apperçu.  C'efl  alors  qu'il  revint  un  peu  à 
lui  :  dans  l'excès  de.fon  raviffement  il  dit 
mille  chofes  galantes  à  la  fée.  Elle  en  fut 
furprife  ;  mais  fe  flattant  que  fes  charmes 
pouvoient  produire  cet  effet  5  elle  ne  chern 
cha  point  à  pénétrer  la  caufe  d'une  joie  fî 
extraordinaire.  Sa  bîeîTure  l'inquiétoit ,  mais 
il  prit  fon  parti  de  dire  qu'une  de  fes  flèches 
l'avoit  blefle,  &  l'amoureufe  Cornue?  atten- 
tive à  tout  ce  qui  pouvoit  l'intereiler ,  le 
guérit  fur  -  le  -  champ  en  fouillant  deffus, 
fans  s'informer  comment  le  malheur  étoit 
arrivé. 

Il  fut  charmant  le  rafle  du  jour  ;  Cot'* 
nue  en  penfa  perdre  l'efprit;  elle  lui  fit  en* 
tendre  une  mufique  qu'il  trouva  raviffante  i 
quoiqu'il  l'entendît  tous  les  jours?  tant  c'eft 
le  propre  de  l'amour  d'embellir  les  objets 
les  moins  fufceptibles  de  cette  perfe6i:ion  ; 
celle-ci  le  fit  rêver  doucement?  &  lui  fit  faire 
des  découvertes  dans  fon  cœur  dont  il  ne 
s'étoit  pas   douté   jufques-là. 

Il  fe  retira  d'afTtz  bonne  heure  ?  &c  paffa 
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la  nuit  dans  la  galerie  à  chercher  ce  qu'iï 
a  voit  vu  dans  la  journée  •  il  découvrit  ce 
qu'il  cherchoît ,  il  vit  la  belle  Lionnette  re- 
Teufe  au  milieu  des  deux  vieillards  ;  il  la  vit 
reboucler  {qs  beaux  cheveux  fous  fon  bon- 
net de  nuit  ;  il  n'ofa  regarder  dans  le  mo- 
ment qu'elle  s'alloit  mettre  au  lit ,  le  véri- 
table amour  eft  toujours  refpeftueux ;  iln'au- 
roit  même  rien  vuj  car  elle  éteignit  fa  lu- 
mière 5  &  robfcurité  lui  auroit  tout  dérobé  ; 
mais  il  erra  autour  de  la  caverne  toute  la 
nuit  5  &  ne  fortit  de  îa  galerie  que  lorfqae 
le  jour  fut  affez  grand  pour  aller  lui-mêm.e 
chercher  cette  belle  chaiïeufe.  En  parcourant 
les  routes  de  la  forêt ,  il  s'égara  ;  c'eft  ce  qui 
^t  qu'il  fut  fi  long-temps  à  retrouver  fa  bells 
Lionnette. 

Malheureufement  pour  la  fée  ?  fon  art  lui 
étoit  alors  inutile  ;  dès  qu'elles  font  afTujet- 
ties  à  la  paiîion  de  l'amour  y  elles  devien- 
nent impuilTantes ,  &  l'art  de  la  féerie  ne 
peut  les  en  garantir  ;  quand  elles  reprennent 
la  raifon  ,  elles  reprennent  leur  pouvoir  : 
mais  jufques-là  elles  n'ont  point  celui,  ni  de 
punir  leurs  rivales  >  ni  même  de  les  décou- 
vrir )  à  moins  que  le  hafard  ne  les  ferve 
comme  il  peut  fervir  les  fimples  mortelles. 

Trois  mois  fe  pafsèrent  fans  qu  elle  pâè 
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imaginer  ce  qui  caufoit  le  changement  du 
prince  Coquerico  ;  il  n'ëtoit  plus  que/^ion  dé 
penfées  ainbitieufes ,  la  vie  champêtre  & 
retirée  faifoit  alors  tous  {es  defirs  ;  il  ne  s'ha- 
bilioit  plus  qu'en  berger  ;  il  faifoit  dQS  églo- 
gues ,  des  madrigaux  ;  il  les  gravoit  fur  les 
arbres  du  parc  j  ainfi  que  des  chiffres  galans 
ôc  amoureux  où  la  fée  ne  comprenok  rien  ; 
quand  elle  lui  en  demandoit  l'explication  y 
il  fourioit  &  lui  difoit  que  ce  n'étoit  pas  à 
lui  à  infliruire  une  perfonne  aulli  favante  : 
demandez  à  votre  cœur  5  madame  y  ajou- 
toit  -  il  5  il  vous  l'apprendra  i  c'eft  le  mien 
qui  me  di(fl:e  tout   cela. 

La  fée  étoit  affez  contente  de  cette  ré* 
ponfe  5  elle  la  tournoit  à  fon  avantage  ;  mais 
elle  ne  pouvoit  accorder  hs  abfences  fré- 
quentes du  prince  avec  les  chofes  qu'il  lui 
difoit;  car  il  fortoit  avant  l'aurore,  &  ne 
rentroit  qu'à  la  nuit  fermée.  Elle  paffoit  les 
jours  à  imaginer  des  parures  nouvelles  5c 
des  fêtes  fîngulières  ;  comme  elle  avoit  l'i- 
magination vive  5  elle  réufiiiToit  dans  les 
dernières  )  mais  les  premières  étoient  abfo-; 
lument  inutiles ,  fon  âge  &  fa  corne  rom- 
poient  abfolument  fes  mefures.  Ce  fut  à 
cette  occafion  qu'elle  inventa  les  bals  maf- 
gués  5  qui  ont  11  bien  réuffi  depuis.  Le  prince- 
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fe  laiiïbit  fouvent  fëduire  à  eetfe  douce  er-^ 
reur  :  &:  le  cœur  rempli  de  la  belle  Lion- 
nette  ,  il  difoit  à  la  fée  des  chofes  qui  ne 
s'adrefToient  qu'à  elle  ,  &  dont  la   crédule 
Cornue  s'attribuolt  tout  le    mérite.   Ce  fut 
^ers  la  fin  du  troifième  mois  de  cette  vive 
&  fe crête  pallîon,  que  le  prince  réfolut  enfin 
de  demander  à  la   fée  d'être  conduit  dans 
fon  royaume  ;  ce  n'étoit  plus  l'ambition  qui 
guîdoit  fes  defirs  y  un  fentiment  plus  fin  ôc 
plus  délicat ,  (  que  fert  de  le  cacher  )  >  Fa- 
mouf  lui-même  lui  fit  defirer  de  monter  fur 
le  trône  pour  y  placer  la  belle  Lionnette.  Il 
n'en  eut  pas  parlé  à  la  fée  qu'elle  le  lui  accorda 
fur-le-champ  ^  fe  flattant  en  elle-même  qu'il 
vouloit  avoir  le  plaifir  de  la  couronner.  Avec 
quel  plaifir  n'ordonna- 1- elle  pas  les  apprêts 
du  départ  ?  Le  prince  >  comme  on  fait ,  prit 
congé  de  fa  belle  bergère  ,  &   partit  avec 
îa   fée  )   ôc    une    nomjbreufe   fuite    pour   le 
royaume  des  isles  fortunées.  Elle  étoit  avec 
lui  dans  un  char  de   criilal  de  roche  >  tiré 
par  douze  licornes  céladon ,  leurs  harnois  d'or 
&  de  rubis  briiloient  comme  le  fokil  ;  douze 
autres  chars  aufli  pompeux  'fuivoient  celui- 
ci  >  &  le  prince  >  beau  comme  l'amour  &c 
paré  magnifiquement  ;  attiroit  les  regards  de 
tout  le  monde. 
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Il  avoit  caché  avec  grand  foin  le  collier 
que  lui  avoit  donné  la  belle  Lionnette  y  il  le 
portoit  au  bras  gauche  )  en  bracelet  5  &  Ton 
habillement  le  couvroit  ;  il  fe  faifoit  un  plaifîr 
charmant  de  paroitre  enfin  aux  yeux  de  Lion- 
nette  dans  cet  appareil  pompeux ,  &  de  lire 
dans  Tes  regards  la  joie  que  dévoient  lui  donner 
les  foins  de  fon  amour  ;  mais  il  ne  pouvoit 
fe  défendre  d'une  inquiétude  fecrète  qui  lui 
donnoit  des  momens  de  trifteiTe  ;  il  l'attribuoit 
à  Féloignement  où  il  étoit  de  ce  charmant 
objet  5  &  quelquefois  il  fe  vouloit  du  mal  de 
s'en,  être  éloigné.  Ce  bien  que  je  cherche 
vaut-il  celui  que  je  perds  ?  difoit-il.  Lionnette 
m'aimoit  tel  que  je  lui  paroifTois  5  m'aimera- 
t-elle  davantage  avec  une  couronne  de  plus  ? 
Ah  Lionnette  !  je  vous  connois  trop  bien  pour 
voils  faire  ce  tort  5  votre  ame  noble  &:  fîmple 
ne  connoît  de  véritable  grandeur  que  celle 
qui  nous  élève  au-deilus  des  autres  hommes 
par  les  fentimens.  Il  arriva  enfin  aux  isles  for- 
tunées ,  &  les  peuples  charmés  de  revoir 
leur  prince  5  le  reçurent  avec  des  acclama- 
tions de  joie.  Il  fut  couronné,  &  par  les  foins 
de  Famoureufe  Cornue  ^  il  y  eut  des  fêtes 
magnifiques ,  dont  le  prince  par  reconnoif- 
fance  voulut  qu'elle  partageât  tout  Hionneur» 
hs  fêtes  finies  ôc  les  affaires   de  ce   beau 
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royaume  remir^s  en  règle  par  le  foin  de  îa 
fée  &  des  miniflres  qu'elle  choifit ,  elle  voiv^ 
lut  faire  enfin  expliquer  le  roi  fur  fes  fenti'- 
mens  5   elle  lui  fit  propofer  adroitement  de 
fe  marier  ;  elle  avoit  employé  la  voie  des 
minières ,  pour  fe  réferver  celle  des  confeils  5 
cela  lui  réuffit  ;  il  veut  effedivement  lui  faire 
part  des  proportions  quon  lui  avoit  faites  ; 
mais  quel  fut  l'étonnement  de  Cornue ,  quand 
ce  jeune  roi ,  après  lui  avoir  dit  qu'il  avort 
répondu  à  (es  peuples  qu'il  avoit  encore  de 
l'éloignement  pour  un  pareil  engagement ,  lui 
avoua  toute  fa  tendreffe  pour  la  belle  Lion- 
nette  y  &  là  pria  d'achever  de  le  rendre  heu- 
reux y  en  la  lui  donnant  pour  partager  fon 
troae  1  Hé  !  où  avez -vous  vu  cette  Lion- 
nette^  reprit  la  fée,  avec  un  vifage  où  l'éton- 
nement 3  la  fureur  &  le  dépit  fe  faifoient  éga- 
lemertt  voir  ?  Mais  quoi  1  ajouta- t-elle  3  eû-ce 
donc  là  le  prix  de  mes  foins  ?  Le  prince  fur- 
pris  de  cette  brufque  repartie  )  &  ne  craignant 
point  les  reproches  ,  acheva  de  percer  îe 
cœur  de  la  fée  ,  en  lui  racontant  fon  entrevue 
avec  Lionnette  y  &  lui  peignit  fa  t^ndreiTe 
avec  des  couhurs  fi  vives,  qu'elle  vit  bien 
que  toute  la  force  qu'elle  emploieroit  contre 
ne  ferviroit  qu'à  l'irriter  &  rendre  fa  palïion 
plus  forte  ;  alors  prenant  habilement  fon  partis 
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Je  ne  vous  parle  ainli  >  lui  dit-elle  5  que  pour 
vous  reprocher  votre  manque  de  confiance) 
que  ne  m*ouvriez-vous  votre  cœur  ?  Je  vous 
aurois  mieux  fervi  >  &  Lionnette  feroit  au- 
jourd'hui reine  des  isles  fortunées  ;  mais  vous 
avez  agi  comme  un  jeune  homme  qui  man- 
que d'expérience ,   &  je  doute  que  je  puifTe 
sujourd^hui  vous  rendre  aufîi  heureux  que  je 
l'aurois  fait  alors.  Hé  î  madame?  reprit  le  roi, 
vous  le  pouvez  fi  vous  voulez.  Donnez- moi 
votre  char ,  &  laiiïez-moi  aller  chercher  cette 
belle  Lionnette. .......  Je  veux  faire  mieux  ^ 

lui  dit-elle  avec  un  fourire  forcé  ?  je  veux  y 
aller  avec  vous  dès  que  minuit  Tonneront  r 
tenez-vous  prêt ,  nous  ferons  de  retour  avant 
que  le  foleil  foit  levé;  &  s^il  eu  podible  de 
fatisfaire  votre  emprelTement  y  je  ne  fais  que 
ce  miOyen,  Le  prince  embraffa  les  genoux  de 
la  fée  avec  un  tranfport  de  joie  &  de  recon- 
noiïïance  y  qui  la  bleiTa  plus  encore  que  fa 
malheureufe  confidence  ;  elle  le  congédia 
fous  prétexte  qu^il  fallolt  qu'elle  confultât  fes 
livres  >  mais  bien  effeftivement  parce  qu'elle 
ne  pouvoit  fe  contraindre  >  &  que  fa  fureur 
étoit  montée  au  plus  horrible  excès.  Qui 
pourroit  la  repréfenter  ?  Tout  ce  qu'une 
femme  amoureufe ,  jsloufe  &  méprifée  peu-t 
fentir ,  une  fée  h  km  encore  davantage  ^  & 


6i  La  Princesse  Lionnette 
la  peinture  la  plus  vive  n'approche  que  foi- 
blement  des  horreurs  dont  celle-ci  fentit  dé- 
chirer fon  ame  :  elle  avoit  promis  cependant 
d'accompagner  le  prince  ?  mais  ce  defTein 
fervoit  à  la  vengeance  qu'elle  méditoit. 

Elle  s'en  crut  d'autant  plus  certaine  )  que 
lé  prince  avoit  laiiTé  tomber  le  collier  qu'il 
avoit  à  fon  bras?  &  qu'il  étoit  forti  fans  s'ap^ 
percevoir  de  cette  perte.  Elle  le  ramaila  >  Sc 
remerciant  le  fort  qui  la  fervoit  avec  tant  de 
bonheur ,  elle  ne  retarda  pas  une  vengeance 
dont  les  mouvemens  auroient  été  inutiles 
pour  elle  fans  ce  précieux  collier.  Elle  fit 
fermer  les  portes  de  fon  appartement  >  afin 
que  Ton  ne  s'apperçut  pas  de  fon  abfence^ 
&  fit  dire  au  roi  qu'il  falloit  qu'elle  confultât 
fes  livres  en  repos ,  &  qu'à  minuit  elle  feroit 
-vilible.  Elle  monta  fur  un  dragon  aîlë  ?  & 
arriva  diligemment  dans  la  caverne  ,  où  tout 
étoit  enfeveli  déjà  dans  le  plus  profond  fom- 
meil  :  le  dragon  éternua  5  cela  fit  comme  un 
coup  de  tonnerre  qui  penfa  renverfer  la  ca- 
verne. Elle  accomplit*  comme  on  a  vu  déjà, 
fes  funefles  projets  ,  &  fe  trouva  de  retour 
aux  isles  fortunées  comme 'onze  heures  frap- 
poient.  Elle  pouvoit  à  peine  contenir  fa  joie, 
elle  s'en  occupa  en  attendant  le  roi  ;  mais 
bientôt  l'idée  de  favoir  qu'il  étoit  amoureux. 
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&  Tans  doute  aime  y  lui  rendit  toute  fa  colère: 
elle  en  et  oit  tranfportée  ,  lorfqu'il  entra  dans 
fa  chambre  avec  un  empreileiilent  qui  ne 
fervit  pas  peu  à  la  redoubler. 

Elle  ne  fongea  qu'à  calmer?  ou  plutôt  qu'à 
diffimuler  fon  courroux  :  fa  fureur  ëtoit  à  un 
tel  excès  que  fa  corne  en  éioit  toute  enflam- 
mée 5   &   que  ram.oureux   &   trop  crédule 
Coquerico  ,  croyant  que  c'ëtoit  une  galan-, 
terie  qu'elle  lui  faifoit  pour  le  guider  dans 
rebfcurité  de  la  nuit  ?  la  remercia  miHe  fois 
de  cette  précaution.  Ils  montèrent  tous  deux 
fur  un  char  traîné  par  trois  chouettes  ,  qui 
partirent  à  tire  -  d'ailes  ,   &  qui  s'abattirent 
dans  la  foret  proche  de  la  grotte  où  Lion-'! 
nette  avoit  été  élevée.  Le  prince  ne  la  con- 
nut que  parce  que  Lionnette  la  lui  avoit  dé- 
peinte. Tout  eft  précieux  en  amour  ;  les  plus 
petites  circonflances  deviennent  des  affaires 
intéreilantes.  Il  s'étoit  plu,  à  lui  demander  la 
defcription  des  lieux  qu'elle  habitoit;  ilTavoit 
retenue  avec  plus  d'exaéiitude  qu'elle  ne  les 
lui  avoit  dépeints.  Il  ne  s'y  trompa  pas  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  reconnut  fon  arc  &  fou  car- 
quois ,  qui  croient  dans  le  cabinet  où  elle  lui 
avoit  dit  qu'elle  couchoit.  Sa  douleur  fut  ex- 
trême de  ne  la  point  trouver  :  il  l'appeloit  j 
il  rentioit  6c  fortoit  de  la  grotte  mille  5c 
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mille  fois>  il  prioit  la  fée  de  porter  la  lumière 
de  fa  corne  fur  les  endroits  les  plus  obfcurs; 
&  remarquant  quelques-uns  des  petits  tableaux 
qu'elle  avoit  peints  :  hé  !  voici  fan  ouvrage  3 
s'écria-t-il  !  Je  veux  les  conferver  toute  ma 
vie.  La  fée  fut  (i  irritée  de  fes  tranfports , 
qu'il  fortit  une  flamme  de  fa  corne  ,  qui  con- 
fuma ,  en  un  moment ,  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  grotte.  Le  prince  eut  de  la  peine  à  fe 
fauver  de  cet  incendie  ',  elle  le  retira  cepen- 
dant de  la  grotte  ;  &  triom.pbant  en  elle- 
même  de  rabfence  de  fa  rivale?  elle  confeilk 
au  prince  de  la  chercher  ailleurs.  Peut-être , 
dit-elle ,  fes  parens  l'ont-ils  mariée?  ou  peut- 
être  ?  continua-t-elle  ,  en  lui  jetant  un  regard 
moqueur  ,  la  douleur  de  votre  perte  Ta-t-ella 
fait  mourir.  Je  ne  fais"  pas  ce  qui  eft  arrivé, 
dit  le  prince  ,  avec  un  ton  qui  m.arquoil 
ï'agitation  de  fon  ame?  &  déjà  outré  de  n'a- 
voir point  trouvé  fa  maitreïïe  ;  m.ais  )e  crois 
plutôt  fa  m.ort  que  fon  infidélité  ;  &  s'il  eft 
vrai  qu'elle  ne  foit  plus  ?  bientôt  je  fauraî  la 
fuivre.  Voici  une  furîeufe  obflination  d'amour  ! 
s'écria  la  fée  ;  mais  réfiéchiffant  que  dans  la 
circonftance  où  elle  fe  trouvoit,  il  valoit  mieux 
ne  pas  irriter  le  roi  y  elle  s'adoucit  elle-méine. 
Ce  que  j'en  dis  5  pourfuivit  -  elle ,  efl:  pour 
vous  montrer  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  j 
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j  al  honte  que  votre  tendreffe  foit  arrêtée  fur 
une  perfonne  d'une  fi  bafTe  extraftion  ;  &  je 
ne  puis  afTez  louer  le  deftin  de  ce  que  d'ac- 
cord avec  mes    fentimens   il  ^  vous  enlève 
cette  bergère  pour  aider  votre  cœur  à  reve- 
nir de  fon  erreur.  Je  ne  fais  fi  le  deftin  a 
voulu  vous  aider  à  m'impatienter  ?  reprit  le 
toi  alTez  vivement  j   mais  je  fais  bien  que 
c'eft  à  quoi  il  a  le  mieux  rëuffi  ;   quant  à 
Lionnette  ,   bergère  ou  reine  5  il  ne  m'im- 
porte ,  je  puis  réparer  le^  défaut  de  fa  naif- 
fance  ,  s'il  eu  poffible  que  c'en  foit  un  en  elle 
qu'une  naiffance  obfcure  :  mais  il  efl  impof- 
fible  qu'elle  foit  née  ce  qu'elle  paroît  ^  en  tout 
cas  5  heureufes  font  les  princeffes  qui  naiiîent 
avec  une   ame  auffi  élevée.  Alors ,  le  roi 
voyant  qu'inutilement  il  chercheroit  encore 
dans  ce  lieu  ,  il  remonta  dans  le  char  avec 
la  fée  j  &  ils  reprirent  le  chemin  des  isles 
fortunées  y  où  ils  arrivèrent  comme  le  foleil 
fe  levoit ,  fans  avoir  proféré  une  feule  parole  ; 
occupés  l'un   &  l'autre  5  l'une  de  fa  fureur , 
l'autre  de  fon  défefpoir. 

Le  roi  à  fon  retour  s'enferma  dans  fon 
palais ,  &:  ne  voulut  plus  fonger  qu'à  voir 
quel  parti  il  pourroit  prendre  pour  retrouver 
Lionnette.  Il  penfa  qu'il  falloit  qu'il  allât 
chez  Tigreline  j  cette  réfolution  prife  ^  il  pafla 
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chez  Carnue  pour  lui  faire  part  de  (on 
projet.  Je  n'imagine  pas,  lui  dit-il >  pourquoi 
vous  ne  m'aidez  pas  dans  cette  affaire  ;  votre 
pouvoir  eil-il  borné?  Et  celui  de  Tigreline 
eft  -  il  plus  étendu  que  le  vôtre  ?  Car  je 
crois  5  ajouta-t-il  tout  de  fuite  ^  que  vous 
vous  intéreiTez  à  mon  bonheur,  pour  y  em- 
ployer tout  votre  pouvoir  s'il  étoit  poffible 
que  vous  FeulTiez  ;  je  ne  puis  mêm.e  en 
douter,  fans  ingradtude  ;  j'en  ai  eu  affez  de 
-preuves  pour  devoir  en  être  sûr?  &  je  ne 
me  fens  pas  capable  de  l'oublier.  Cornue 
rougit  à  cette  queflion  qu'elle  n'avoit  pas 
prévue  ,  &  connoiiTant  toute  l'étendue  de 
fon  malheur  par  la  fuite  du  difcours  du  roi  : 
c'eft  par  la  fuite  de  ce  même  attachemerît 
que  j'ai  pour  vous  ,  lui  dit  -  elle  y  que  vous 
devez  connoitre  que  je  ne  veux  pas  vous 
fervir  dans  une  paffion  qui  va  ternir  votre 
gloire  ;  &  fi  vous  êtes  auïïi  reconnoiffant 
que  vous  dites  l'être  des  foins  que  j'ai  pris 
de  vous  rendre  heureux  ck  de  vous  confer- 
ver  la  vie  y  vous  dompterez  une  pafîion 
qui  ne  peut  fervir  qu'à  vous  perdre.  Quelle 
idée  voulez  -  vous  que  vos  peuples  ,  que 
l'univers  entier  aient  d'un  roi  fi  peu  maître 
de  lui-même,  qu'il  court  après  une  vile 
bergère ,   pour    lui   donner    une    couronne 
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qiril  peut  partager  avec  les  premières  prin- 
ceû'cs  du  monde  5  n'importe  laquelle  ;  mais 
peut-être  une  fée  n'auroit-eile  pas  dédaigné 
de  la  recevoir  de  vous.  Ces  derniers  mots^ 
,  qui  lui  échappèrent  malgré  elle  5  ouvrirent 
les  yeux  du  roi;  &  regardant  la  fée  avec 
furprife  ?  il  fut  convaincu  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  penfoit  >  quand  il  la  vit  interdite  y 
&  évitant  avec  foin  de  rencontrer  (qs  re- 
gards. Il  fut  quelque  temps  fans  pouvoir 
répondre^  par  l'excès  de  fon  étonnement; 
mais  ne  voulant  pas  choquer  la  fée  ?  dans 
le  moment  où  il  en  a  voit  tant  de_  befoin  > 
ni  cependant  lui  donner  une  efpérance  qu'il 
ne  fe  fentoit  pas  capable  de  foutenir  :  la 
connoiilance  que  vous  avez  du  cœur  hu- 
main,  madame  )  lui  dit-il  enfin?  doit  vous 
avoir  appris  que  pour  être  roi ,  on  n'ell  pas 
plus  difpenfé  des  loix  de  la  nature  que  les 
autres  hommes  ;  une  paiiion  aufîi  pure  &: 
auffi  vive  que  celle  que  j'ai  pour  Lionnette 
n'efî:  pas  d'un  caraélère  à  pouvoir  s'éteindre 
facilement  j  que  votre  pouvoir  ne  fe  réunif- 
foitil  pour  me  rendre  infenfîble  ?  Je  n'au- 
rois  pas  fenti  le  malheur  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui, 6c  le  bonheur  dont  vous  me  parlez. 
Ce  choix  d'une  grande  princefTe  ou  d'une 
fée  qui  auroit  daigné  recevoir  mes  vœux  5c 
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ma  couronne  ,  ce  bonheur  5  dis- je  y  ne  me 
touche  point.  Faut  -  il  que  ,  pour  être  heu- 
reux >  je  me  facrifie  éternellement  à  la  fan- 
taifîe  de  mes  peuples  ?  Mon  choix  eft  pour 
moi  ;  je  veux  bien  les  rendre  heureux  ^  je 
fens  même  du  pîaifîr  à  le  dëfirer  &  à  pou- 
voir l'exécuter  :  mais  que  leur  importe  qui: 
je  leur  donne  pour  reine?  Je  ne  fens  le  prix 
de  ma  grandeur  que  parce  que  je  puis  élever 
ce  que  j'aime  :  ce  plaifir  délicat  m'en  fait 
fupporter  le  poids  ;  fans  celui-là  >  que  font 
tous  les  autres  ?  Et  faut-il  parce  que  je  fuis 
leur  maître  que  fe  me  prive  du  feul  bon- 
heur que  je  puifîe  goûter  ?  Non  5  madame  > 
en  leur  donnant  Lionnette  |e  compte  les 
rendre  auffi  heureux  que  moi.  S'ils  refufent 
d'y  foufcrire,  je  faurai  les  faire  repentir  de 
leur  témérité  ;  &  quiconque  s'y  oppofera  y 
connoîtra  que  pour  être  fenfible  je  n'oublie 
pas  que  je  fuis  roi.  Achève 5  ingrat,  achève 
de  m'ôter  la  vie  y  dit  la  fée  :  tu  connois 
toute  la  violence  de  ms  tendreffe  ,  &  tu  ne 
feins  de  ne  pas  la  voir  ,  que  pour  mieux 
m'accabler  de  toute  ta  rigueur  ;  c'efl  moi 
feule ,  c'efl  moi  qui  m'expoferai  a.  la  balfeiïe 
de  tes  fentiinens  ;  ofe  m'en  punir ,  il  ne  te 
manque  plus  que  ce  crime  :  mais  comment 
le  pourrois-tu  ?  Tu  es  en  mon  pouvoir 3  6c 
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le  collier  que  je  tiens ,  &  que  tu  laifTas  tomber 
hier  dans  ma  chambre  5  va  me  venger  da 
ton  ingratitude.  A  ces  mots ,  elle  fe  leva  ; 
&  touchant  le  roi  de  fa  baguette  lorfqu'il 
s'avançoit  pour  lui  reprendre  le  gage  de 
l'amour  de  fa  maitreffe ,  elle  le  transforma 
en  coq;  puis,  ouvrant  une  des  fenêtres, 
elle  le  précipita  dans  la  cour  du  palais  : 
enfuite  ,  faifant  affembler  le  confeil  >  elle  dit 
que  le  roi  s'étant  abfenté  pour  une  grande 
affaire  ,  elle  3  ne  pouvant  pas  refter  dava^r 
tage  dans  ce  royaume?  elle  Tétabliffoit  régent. 
Cette  affaire  étant  confommée  3  elle  monta 
fur  fon  char  Ôc  difparut  à  leurs  yeux. 

Le  roi  fut  étourdi  de  fa  chute ,  (es  aîles 
le  foutinrent  cependant  malgré  lui;  &  quand 
il  eut  un  peu  repris  fes  èfprits,  il  fauta  fur 
une  baluflrade  de  marbre  blanc  &,  couleur 
de  rofe^  qui  bordoit  une  pièce  d'eau  magni- 
fique qui  étoit  au  milieu  de  cette  cour  ?  pour 
y  voir  fa  figure.  Il  en  fut  furpris  3  non  pas 
qu'il  ne  fut  le  plus  beau  coq  du  monde; 
fon  corps  étoit  comme  s'il  eût  été  d'émé-i 
raudç;  fes  aîles  d'une  couleur  de  rofe  vif,' 
ayant  fur  la  tête  une  couronne  de  diamans 
-brillans  qui  jetoient  un  éclat  éblouiffant;  fa 
queue  en  panache  verte  &  couleur  de  rofe  3 
fes  pieds  couleur  de  rofe>  avec  des  ongles 
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plus  noirs  que  Fébène,  &  le  bec  d'un  feu! 
rubis.  Laiffons  ce  malheureux  roi  rëfiéchif- 
fant  iur  la  cruauté  de  cette  mëtamorphoie  , 
.&  retournons  à  Lionnette  que  nous  avons 
îaiilée  encore  plus  malheureufe  que  lui.  Cette 
belle  princeile ,  après  avoir  été  fix  mois 
parmi  les  tigres  de  la  fée  Tigreline  ,  a  dé- 
plorer fa  trifle  deflinée  y  en  fut  enfin  tirée 
par  la  fée  elle-même  ^  qui  touchée  de  fon 
état  )  vint  la  chercher  5  &  l'emmena  dans 
fon  palais  avec  fes  deux  malheureux  com- 
pagnons, hà.)  après  les  avoir  careilés  &  con- 
duits dans  une  loge  bien  à, leur  aifemia  chère 
Lionnette  ,  dit- elle  à  la  princeiTe ,  vous  avez 
fait  une  allez  longue  pénitence  de  l'impru- 
dence qui  vous  eft  échappée  de  donner 
votre  collier  5  fans  ajouter  encore  des  remon- 
trances inutiles  au  malheur  que  vous  avez  de 
ne  pouvoir  changer  de  forme  qu'après  l'avoir 
retrouvé  ;  ainii  ,  ma  chère  enfant  )  je  ne 
vous  gronderai  point  ;  au  contraire ,  j'adou- 
cirai votre  peine  -de  tout  mon  pouvoir ,  Sc, 
je  vais  vous  en  donner  une  preuve  ,  en 
rendant  à  vos  bons  condu(51:eurs  leur  figure 
ordinaire  3  afin  qu'ils  aient  le  plaifir  de  vous 
entretenir  &  de  vous  confoler. 

La  pauvre  Lionnette  fe  proflerna  aux  pieds 
de  la  fée  ?  bc  par  les  larmes  qu'elle  répandit  ^ 
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die  montra  en  même  -  temps  fa  joie  &:  la 
douleur  de  ne  pouvoir  lui  répondre.  Tigre- 
line  toucha  le  lion  &  la  lionne  de  fa  baguette, 
à  l'inftant  ils  reprirent  la  forme  humaine  ; 
6c  après  avoir  embraffé  les  genoux  de  la 
fée ,  ils  firent  mille  careiTes  à  Lionnette  qui 
les  leur  rendit  de  fon  mieux.  Après  cette 
fcène  touchante  ^  où  Tigreline  elle  -  même 
n'avoit  pu  retenir  fes  larmes  ;  bonnes  gens  3 
dit- elle  au  vieillard  S:  à  fa  femme  ,  les  jours 
de  votre  mëtamorphofe  ne  feront  point 
comptés  dans  vos  années ,  non  plus  que  ceux 
que  Lionnette  palTera  fous  la  fienne  ;  vivez 
pour  la  fervir  &  pour  la  confoler  ,  jufques 
au  temps  où  la  delîinée  aura  fini  le  cours 
de  fa  rigueur.  Je  ne  veux  point  qu'on  l'en- 
ferme 3  elle  peut  aller  &  venir  dans  mes 
jardins  3  dans  ma  forêt  :  pour  vous  ,  vous 
refierez  dans  mon  palais  3  &  vous  aurez  foin 
d'elle.  Attendons  du  temps  une  plus  heu- 
reufe  fin  que  je  n'ofe  l'efpérer,  &  du  moins 
par  notre  courage  faifons  rougir  le  fort  de 
fon  injuilice.  La  fée  ,  à  ces  mots  fe  tut  ,  & 
embraffa  de  tout  fon  cœur-  Lionnette^  qui 
,avoit  le  fien  ii  grof ,  qu'elle  verfa  un  torrent 
de  larmes,  en  .pouffant  des  gémiffemens 
qui  attendrirent  encore  la  fée  ÔC  les  bonnes 
gens. 
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Elle  paflToit  Tes  jours  dans  la  forêt  ,  à  là 
chafTe  du  gibier  que  la  fée  y  avoit  fait 
mettre  :  les  tigres  la  refpeé^oient  &  la  faluoient 
toujours  quand  elle  pafîbit.  Elle  fe  repofoit 
dans  la  chaleur  du  jour  ,  dans  les  endroits 
les  plus  écartés  &:  les  plus  touffus  :  là ,  réflé- 
chillant  fur  fa  deftinée  ,  elle  s'affligeoit  en- 
core moins  de  fon  état  que  de  l'abfence 
ou  de  la  perte  du  prince  Coquerico.  Elle 
foupiroit  tendrement  à  fon  fouvenir  5  &  fa 
plus  grande  peine  étoit  d'en  être  féparée- 
Elle  grifonnoit  avec  {qs  ongles  ,  fur  les 
arbr£s ,  des  chiffres  amoureux  ,  des  cœurs  > 
des  flèches ,  &  pîeuroit  fon  infortune  6c 
celle  de  fon  amant  :  les  nuits  elle  revenoit 
dans  fa  loge  &  chez  la  fée  5  qui  lui  faifoit 
beaucoup  d'amitié  :  le  vieillard  &  fa  femme 
l'amufoient  par  des  hiftoires  qu'ils  lui  con-: 
toient.  Un  jour  qu'elle  étoit  chez  la  fée 
avec  fes  condudleurs  5  elle  failit  une  feuille 
de  papier  &  une  plume  ?  &  elle  écrivit 
^effus  ,  qu'elle  prioit  la  fée  de  l'inftruire  qui 
elle  étoit  ;  elle  le  lui  préfenta  ,  Tigreline  luty 
parce  qu'elle  étoit  fort  habile  ,  ce  que  la 
lionne  avoit  écrit ,  (  il  ne  falloit  être  guères 
moins  qu'une  fée  pour  pouvoir  le  déchiffrer  )♦ 
Elle  foupira  &  leva  les  yeux  au  ciel  9  puis 
regardant  tendrement  Lionnette  ;  je  vais  vous 
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Contenter  5  lui  dit-elle  5  ma  chère  Lionnette. 
Les  malheurs  qu'on  éprouve  fervent  fouvent 
de  le/^ons  aux  perfonnes  de  votre  rang  : 
veuille  le  jufte  ciel  5  que  ceux  dont  il  vous 
accable  au  commencement  de  votre  vie 
foient  la  mefure  des  tempêtes  qu*il  a  préparée 
à  vos  vertus  ?  Mais  ne  vous  lafTez  point  de 
les  foutenir  avec  foumillion  &  avec  cou- 
rage ;  vous  êtes  née  princefie  ,  ma  chère 
enfant  ;  on  ne  vous  a  point  trompée  quand 
on  vous  l'a  dit  ;  vous  êtes  fille  du  roi  de 
Fisle  d'or  ;  la  reine  votre  mère  mourut  en 
vous  donnant  la  vie  ;  &  le  roi  votre  père 
rélbkit  de  ne  point  fe  remarier  afin  jde  vous 
tconferver  fa  couronne.  Vous  aviez  à  peine 
^  quatre  ans ,  qu'une  reine  fugitive ,  chafifée 
de  fon  royaume  ,  vint  implorer  le  fecours 
du  roi  votre  père  pour  remonter  fur  le 
trône  dont  fes  fujets  révoltés  Tavoient  fait 
»  defcendre ,  par  le  trop  ardent  defir  qu'elle 
avoit  de  régner  au  préjudice  de  fon  fils 
unique?  qu'elle  tenoit  loin  d'elle  ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  régnât  à  fon  tour.  Cette 
ambitieufe  princeffe  voyant  que  le  roi  votre 
père  lui  prom.ettoit  des  fecours  5  mais  îrqp 
lents  pour  fon  impatience ,  tourna  fes  vu^s 
d'un  autre  côté.  Il  ne  lui  importoit  où  el(e 
régnât  ^  pourvu  que  cela  l^x  j  ainfi  elle 
Tvmc  XXXUL  D 
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réfolut  d'ëpoufer  le  roi  votre  père  ;  maïs 
fâchant  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  d'enfans , 
afin  de  vous  donner  fa  couronne  ,  &  que 
tant  que  vous  vivriez  il  ne  fe  remarieroit 
pas  ;  elle  vint  me  confulter.  Elle  ne  me 
cacha  pas  les  deifeins  fanguinaires  qu'elle 
avoit  fur  votre  perfonne  ;  &  je  favois  que 
fi  i'ëtois  maîtreffe  du  collier  qu'elle  portoit  , 
j'étois  en  pouvoir  de  vous  fauver  la  vie.  Je 
réeoutai  donc  tranquillement  >  malgré  l'hor- 
reur que  ces  projets  me  donnoient  pour 
elle  :  Reine  )  lui  dis-je ,  vous  ne  viendrez  à 
bout  de  rien  ,  à  moins  que  je  n'aie  votre 
collier;  dennez-le  moi?  8c  foyez  sûre  du 
fuccès  de  vos  entreprifes.  Une  fée  qui  pré-» 
fida  à  ma  nailTance  ,  me  dit- elle,  ordonna 
que  je  le  portafTe  toujours  ;  elle  n'en  dit  pas 
davantage ,  mais  puifqu'il  ne  m'a  point  em- 
pêché de  tomber  du  trône  où  ma  naiilance 
m'avoit  placée  9  je  le  quitte  fans  regre't,  6c' 
le  remets  entre  vos  mains  ;  bien  plus  certaine 
de  mon  bonheur  avec  vous ,  que  je  ne  l'étois 
du  prétendu  charme  qu'il  renferme  pour  ren- 
dre heureufe.  Allez,  lui  dis-je,  retournez 
dans  l'isle  d'or^  ôc  attendez  en  repos  l'effet 
de  ma  puifTance;  &c  fur-tout  n'attentez  point 
fur  la  vie  de  la  jeune  princeffe  5  je  faurai 
bien  vous  fervir  dans  ce  cruel  moyen.  Etfecr 
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lavement  elle  revint  dans  Fisle  j  &  ëpoufà  au 
bout  de  quelque  temps  le  roi  votre  père.  La 
nuit  qui  fiiivit  ce  jour  je  vous  tran  portai 
avec  le  roi  &  la  reine,  dans  la  caverne  où 
le  vieillard  vous  trouva  j  Se  je  les  changeai 
tous  deux  en  lions.  Le  roi,  parce  que  je 
craignis  fa  foibleffe  j  6c  elle  y  pour  la  punir 
de  fa  inéchancetë  ;  car  je  lui  ôtai  le  pouvoir 
de  vous  faire  du  mal  5  &  la  contraignis 
d'avoir  foin  de  vous  ;  pour  le  roi  5  je  n'eus 
pas  befoin  de  lui  donner  des  fentimens  d'hu- 
manité 5  il  les  conferva  malgré  la  férocité 
naturelle  attachée  à  fa  figure. 

"La  pauvre  Lionnetîe  j  à  ces  mots  9  inter- 
rompit la  fée  par  fes  rugiffemens;  Tigreline 
fourit  5    &  carefTant  la  lionne  ;   Raffurez- 
vous,  ma  chère  iille  ?  lui  dit-elle  ;  vous  pleurez 
xm  bon   père   &  vous   le  regrettez  ;   votre 
cœur   fùfcepîible   de   fentimens  de  douleur 
pevft  l'être  de  la  Joie  de  fa  voir   que  je  lui 
fauvai  la  vie;  &  qu'il  eft  aduellement  vivant 
-dans  un  endroit  de  Turtivers  où  je  le  tranf^ 
portai  après  fa  bleifure  ;  &  qu'il  défire  autant 
<le   vous  revoir  que   vous  le    pouvez   fou- 
haiter  vous-inême,  Lionnette  qui  étoit  afîife 
alors  fur   un  gros   carreau  aux  pieds  de  la 
fée  5  lui  lécha  la  main  doucement  ^  pour  lui 
nmrquer  fa  vive  reconnoiifance  ;  Se  fes  yeux 
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brillèrent  d'une  fî  grande  joie  j  que  la  fée 
charmée  de  la  voir  fenfible  la  baifa  tendre- 
ment. Pour  la  lionne  votre  belle -mère  elle 
mourut  efFeâ;ivem.ent>  non  du  regret  d'avoir 
perdu  le  lion>  mais  de  rage  de  voir  Tes  pro- 
jets avortés  par  fa  mort  ^  qu'elle  avoit  crue 
véritable  >  &  les  larmes  que  vous  versâtes 
pour  elle  la  récompensèrent  trop  des  foins 
forcés  qu'elle  avoit  pris  de   vous. 

La  féé  en  étoit  là  de  (on  récit,  lorfqu'iî 
entra  en  volant  par  fa  fenêtre  un  coq 
d'une  beauté  iîngulière  ,  qui  fe  percha  fur  fon 
épaule  :  cela  étonna  toute  la  compagnie;  la 
fée  qui  filoit  en  laiiTa  tomber  fon  fufeau  ; 
mais  ce  premier  mouvement  étant  paiTé , 
elle  tendit  le  poing  au  coq  qui  monta  deffus? 
&  battant  des  ailes  en  figne  de  réjouiffance, 
chanta  deux  ou  trois  fois  coquerico  :  au 
premier,  la  lionne  prit  fa  courfe  &  s'enfuit 
à  tire  d'ailes.  Ses  gouverneurs  la  fuivirent. 
Pendant  ce  temps,  Tigreline  examina  le  coq, 
&  le  voyant  beau  à  merveille ,  elle  fe  douta 
du  myftère  cjui  étoit  caché  fous  cette  aven- 
ture. Prince ,  lui  dit-elle,  je  crois  vous  con- 
noître  ^  &  je  fuis  bien  trompée  fi  vous  ne 
venez  de  me  dire  votre  nom.  Le  prince , 
(  car  c'étoit  lui)  j  baiifa  fon  bec  jufques  à 
fes  pieds  ,   pour  faire  une  profonde  révér 
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îence  à  la  fée,  O  ciel  !  s'écria  -  t  -  elle  ,  fe 
peut-il  un  enchaînement  de  malheurs  fem- 
blables!  La  barbare  qui  vous  a  réduit  dans 
ce  funefle  état  ne  vous  a  laiiTé  que  la  faculté 
de  prononcer  un  nom  qui  fait  votre  mal- 
heur *5  il  vient  de  faire  fuir  votre  princelTe , 
&  peut-être  eft-ce  là  le  dernier  moment  de 
votre  vie  où  vous  Tavez  vue.  Le  coq?  fur- 
pris  de  ces  paroles  ,  regarda  la  fée  avec 
ëtonnement  ;  il  n'avoit  vu  dans  cette  cham- 
bre qu'un  lion  &  deux  vieillards  ^  il  ne 
comprenoit  pas  ce  que  Tigreîine  lui  voiuoit 
dire  :  elle  lut  dans  fa  penfée  ;  car  il  ne 
pouvoit  l'exprimer.  Elle  y  étoit^  je  vous  en 
réponds  3  reprît-elle  ?  &  je  vous  pardonne 
de  ne  l'avoir  pas  reconnue  :  û  ma  fœur  ?  la 
barbare  Cornue  ,  a  bien  pu  faire  de  vous 
un  coq  ,  n'a-t-elle  pas  pu  changer  la  prin- 
ce/Te en  lion  ?  Le  coq  penfa  s'évanouir  à 
cette  cruelle  nouvelle.  O  deftin  !  deftin  im- 
pitoyable ?  continua  la  fée  3  que  tes  arrêts 
font  aveugles  !  Pourquoi  punis- tu  les  inno- 
cens  &  pourquoi  laiiTes-tu  vivre  les  coupa- 
bles ?  Ses  réflexions  Tauroient  abforbée?  û 
les  yeux  ne  fuffent  tombés  fur  le  pauvre 
coq  qui  étoit  à  la  renverfe  ,  prêt  à  mourir. 
Elle  le  prit  dans  fes  bras  ?  &ç  lui  faifant  ref- 
pirer  une   lii^ueur   merveilleufe  ,   elle  le  ût 
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revenir  ;  mais  il  foupira  amèrement  d'âî%  - 1| 
encore  forcé  de  voir  îa.  lumière.  Ne  vous 
affligez  point ,  mon  cher  prince ,  lui  dit  la 
fée  ,  tout  mon  art  va  s'employer  à  vous 
fecourir  y  mais  pour  le  rendre  invincible ,  il 
faut  que  votre  adreiïe  me  féconde»  Je  ne 
puis  vous  rendre  parfaitement  heureux^  que 
je  n'aie  le  collier  dont  Cornue  eu  en  pof- 
feffion  ,  &:  ce  n'eft  que  par  vous  que  je  le 
puis  avoir.  Repofez-vous ,  cher  Prince  ^  mes 
livres  que  Je  vais  confulter  cette  nuit ,  me 
donneront  des  lumières  dont  nous  ferons 
ufage  dès  demain.  Le  roi  ne  pouvoit  fuffire 
à  fa  reconnoilTance  j  il  becquetoit  la  fée ,  iî 
la  carelToit  avec  fa  patte  ;  enfin  il  exprim^oit 
ce  fon  mieux  fa  fenfibiiité.  Tigreîine ,  après 
lui  avoir  donné  à  boire  &  à  manger  dont 
il  fit  peu  d'ufage ,  le  percha  fur  un  volet  de 
fon  cabinet  ;  &  après  Tavoir  falué ,  elle  fe 
retira  dans  fa  chambre  pour  mettre  en  œuvre 
ce  qu'elle  avoit  promis  de  faire. 

Pendant  que  ceci  fe  pafToit,  la  pauvre 
Lionneîte^  vaincue  par  une  frayeur  dont  elle 
n*avoit  pas  été  la  maitrelTe,  fuyoit  de  toutes 
fes  forces  >  &  avoit  déjà  paffé  de  bien  loin 
la  foret  des  tigres  >  malgré  les  efforts  qu'ils 
firent  pour  la  retenir  :  car  ils  l'aimoient  tous^ 
&  plufieur^  même  ea  étoient  amoureux  ; 
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mais  elle  avoit  franchi  tout  obftacle  5  &  ne 
ConnoifTant  plus  de  guide  que  l'efFroi)  croyant, 
encore  avoir  le  coq  à  (qs  trouffes,  elle  fit 
cent  lieues  tout  de  fuite ,  &  ne  s'arrêta  que 
quancl  les  forces  lui  manquèrent.  Ses  pau- 
vres gouverneurs  l'appelèrent  &:  la  cherchè- 
rent en  vain,  ils  revinrent  bien  affliges  au 
point  d^jour,  trouver  la  fée  &  lui  appren- 
dre la  fuite  de  Lionnett€. 

La  fée ,  qui  fa  voit  que  û  Lionnette  fortoît 
des  limites  de  fa  foret,  elle  n'avoit  plus  de 
pouvoir  fur  elle  ,  &  que  Cornue  l'auroit  tout 
entier ,  laiffa  agir  le  deftin ,  &  ne  fbngea  qu'à 
rendre  fervice  au  roi  Coquerico,  Elle  entra 
dans  le  cabinet  où  il  avoit  pafîe  la  nuit  y 
pour  rinfiruire  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  il 
battit  àes  ailes  à  fon  arrivée  ,  &  vola  à 
terre  pour  lui  baifer  le  bas  de  fa  robe.  La 
fée  le  prit  fur  fa  main  >  le  pofa  fur  une 
petite  table  ^  qu'elle  mit  devant  le  fauteuil 
où  elle  étoit  aflife.  Grand  roi ,  lui  dit-elle^ 
le  deflin  qui  vous  pourfuivit  depuis  votre 
naifîance  3  m'ordonne  de  vous  dire  que  vous 
ne  reprendrez  votre  forme  ordinaire  qu'à 
des  conditions  fort  dures  :  il  faut  que  vou§ 
fbyiez  afTez  heureux  pour  reprendre  à  Cor- 
nue le  collier  que  vous  avoit  donné  Lion- 
nette  :  ii   vous  manquez   de  l'avoir ,  vous 
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ne  pouvez  redevenir  homme  qu'en  ëpoufant 
Cornue  :  iî  Lionnette,  que  la  méchanceté 
de  notre  fœur  doit  rendre  témoin  de  cette 
cérémonie ,  peut  réfifter  à  la  douleur  qu'elle 
âoit  lui  eau  fer  3  j'entrevois  que  vous  pouvez 
enfin  être  heureux  ;  mais  fi  elle  ne  fupporte 
pas    avec   courage   la   vue   terrible    de    cet 
hymen  >  je  ne  réponds  plus  de  rien.  Le  coq 
à  ces  mots  baiffa  la  tête  &  verfa   des  lar- 
mes dont  la  fée  fut  attendrie.   La  fenfibilitl 
qui  part  du  cœur ,  reprit  la  fée ,  efl:  par- 
donnable 5  &  même  defîrable  à  un  roi  :  votre 
douleur  >    moyenant   ce   principe  5  efl:  bien; 
excufable  5  mais  il  ne  faut  pas  s'y  trop  aban- 
donner. LaiiTons  aux  âmes  vulgaires  ?  Sei- 
gneur ,  les  plaintes  5  les  cris  ;  &  fans  vouloir 
.cependant  être  plus  forts  que  l'humanité  ne 
le  demande ,   refilions  courageufement  aux 
coups  du  deft!n,&  quand  vous  n^en  reti- 
reriez que  d'avoir  éprouvé  votre  vertu ,   &C 
de  l'avoir  connue  inébranlable  ,  vous  devriez 
être  content.   C'efl:  le  premier   de  tous   les 
biens  ,  &c  rarement  celui  que  nous  deman- 
dons aux  dieux  5  parce  que  nous  n'en  con- 
noilTons  pas  le   prix.    Voici  un  flacon  que 
je  vous  donne;  tâchez  de  verfer  une  goûte 
de  cette  liqueur  qu'il  renferme  fur  Cornue  ; 
cela  l'affoupira,  6c  vous  viendrez  à  bout  de 
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vos  de  (Teins.  Alors  le  coq ,  qui  ne  fe  pref- 
foit  point  de  partir?  regarda  la  fée,  comme 
pour  lui  demander  encore  quelques  éclair- 
ciffemens  :  elle  devina  ce  qu'il  vouloit  dire  ; 
elle  lui  conta  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de 
Lionnette.  Il  Fen  remercia  le  plus  tendre^ 
ment  qu  il  lui  fut  polTible  ;  effeftivement ,  il 
lui  étoit  revenu  dans  Tefprit  plus  d*une  fois 
que  la  fée  en  lui  parlant  Tavoit  nommée 
princefTe. 

Il    fut   ravi    d'apprendre   que  cette    belle 
tille  (vd  d^une  nailTance  li  élevée;  mais  cela 
n'augmenta  pas  fa   tendreiïe  )  elle  ne  pou- 
voit  plus  croître.  Il  n'en  étoit  pas  de  mâme 
de  Findignation  qu'il  avoit  pour  Cornue  :  à 
chaque  moment   elle    prenoit   de  nouvelles 
forces  5  furtout  quand  la  fée  5    à  la  fin   de 
fon  récit ,  lui  dit   que  la  maîheureufe  pi  in- 
cciTe  avoit   fui   à   fon   chant ,   comme  elle 
avoit  fui  à  fon   nom  ,  par   l'antipathie  c[ua 
les  lions    ont    pour  le  chant  du  coq  ,  que 
sûrement  la  m.échante  Cornue  avoit  encore 
augmentée,  qu'elle  avoit  pris  fa  courfè  dans 
k  frayeur    qu  il  lui  avoit   caufée  ,  &   qu'il 
pouvoit  être   que   Cornue  l'eût  en  fa  puif- 
fance  ;  mais   qu'étant  fortie  de  la  forêt  des 
tigres  5  il  n'étolt  pas  pofïible   qu'elle  y  ren- 
trât qu'après  avoir  repris  fa  première  forme* 
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Alors  le  roi  Coquerico  fentit  de  Fimpatience 
de  faire  fon  voyage  ;  il  te  marqua  autant 
qu'il  put  y  &  Tigreline ,  qui  entendoit  à 
demi  mot ,  après  l'avoir  embrafîe  ,  &  lui 
avoir  attaché  le  âacon  fous  l'aîie  droite  , 
ouvrit  fa  fenêtre'?  5c  il  partit  >  bien  réfol-â 
de  fe  laiiTsr  plutôt  dévorer  par  les  lions  que 
de  chanter  pour  les  épouvanter. 

Que  ne  peuvent  les  paiTions  dans  les  âmes- 
qui  n'ont  jamais  fait  d'efforts  pour  les  vain- 
cre! L'implacable  Cornue?^  déchirée  tour  à 
tour  y,  ou  plutôt,  tout  à  la  fois  par  le  plus 
violent  amour  &  par  la  jaloufie  la  plus  ef- 
froyable y  paffoit  fes  jours  dans  le  palais 
d'opale  y  à  méditer  quelque  vengeance  fu- 
nefte  contre  {a  rivale  &  contre  fon  amaat^ 
Que  vouloit-elle  de  plus?  n'etoient-ils  pas 
afiez  malheureux  ?.  Ils  ne  fe  reconnoiiioient 
point  &  fuyoient  l'un  de  l'autre  dès  qu'ils 
pouvoient  s'approcher.  Rien  de  plus  barbare 
peut-il  s''iraaginer  !  La  pauvre  Lionnette, 
vaincue  par  la  lailitude,  tomba  de  fatigue 
&  de  frayeur  fur  une  belle  peloufe  verte  ^ 
qui  lui  fervit  de  lit  dans  le  moment.  Elle 
avoir  fait  cent  lieues  tout  de  fuite  ^,  comme 
©n  la  dit  tout-à-rheure>  &  avec  une  dili- 
gence incroyable  ;,  car  elle  étoit  fortie  de 
chez  k  fée  le  fQir;!^  &c  elle  fe  trouva  à  l'aube; 
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cîu   jour  dans  cette  nouvelle  contrée  ;  tant 
il  efl  vrai  que  la  peur  prête  des  ailes.  Elle 
regarda  partout  &:  ne  vit  rien  que  cette  pe- 
loufe  où  couloit   un   petit   ruiffeau  argentin 
qui  rafraichiiloit  l'herbe,  &  l'ornoit  de  pe-. 
tites  fleurs  (auvages.  Elle  s'y  endormit  pro- 
fondément,  après  avoir  bu  de   cette  belle 
eau  qui  eut  la  propriété ^  en  la  désaltérant ,' 
de  la  rafraîchir  &  de  lui  ôter  la  faim.!5fiile 
dormit  quinze  heures  tout  de  fuite.  A  fon 
réveil  elle  fe  trouva  aflez  bien  ^   parcourut 
la  peloufe  ,  au  bout  de  laquelle  elle  apperçut 
un   palais   de    verdure  ,    dont  l'arcbiteé^ure 
lui  parut  auffi  limpls  que  merveilleufe.  Elle 
y  entra  par  un  beau  portique  de   feuillage 
elle  vit   des  cabinets  5    des  chambres  >  des 
galeries  toutes  de   paliffades  vertes  ;    &  ce 
qui  la  charma  >  c'efl:  qu'il  y  avoit  au  milieu 
de  chaque    chambre  ou   cabinet  de  grolTes 
touffes  de    fleurs   de   toutes  façons,  qui  la 
faluèrent  avec  amitié  y  &  qui  toutes  lui  dirent 
à  mefure   qu'elle  en    approchoit  :  l^onjour, 
belle  Lionnette.  Cette  merveille  la  furpritj 
elle  s'arrêta  à  une  plante  de  tubéreufe  qu 
?avoit  faluée  encore  plus  gracieufement  que 
les  autres.  Belles  fleurs,  leur   dit- elle  5   par 
quel  heureux  hafard  me  donnez- vous  h  doa 
de  la  parole ,  que  toute  la  fcience  &  l'anïitié 
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de    la  gënëreufe  Tigreline  ne   pouvoit    me 
rendre?  ElVce  vous  qui  en  avez  le  pouvoir? 
Je  le  délire  ,  afin  de  vous  en  marquer  toute, 
ma  reconnoiffance.    Le  ruifTeau  qui  vous  a 
défakérée  y  belle  Lionnette  ,  reprit  une  des 
tubercules ,  en  a  feul  la  gloire  ;  nous  ne  pou- 
vons   rien  ,  &  c'efl  quand  on  nous  arrofe 
de  Ton  eau  que  nous  avons  la  faculté  d'en- 
tendre ,  de  voir  &  de  nous  exprimer.  Nous 
fommes  des  fleurs  du  jardin  de  la  fée  Cor- 
nue :  depuis  quelque  temps  elle  efl  fort  trifle  y 
elle  vient  s'entretenir  avec  nous  ;;  mais  nous 
n'avons  pas  le  pouvoir  de  la  fouiager  ;  peut- 
être  ce  don  vous  feroit  -  il  réfervé  ;  il  faut 
Feilayer  ,    elle    viendra   dans    deux    jours  ^ 
-  puifqu'elle  eft  venue  hier  ;  Ton  palais  efl  bien 
ioin  d'ici  :   attendez- la^  nous  ferons  notre 
poiîible  pour   vous  amufer  en  attendant  (on 
retour. 

La  îubéreufe  fe  tut  alors ,  quoiqu'elle  fût 
un  peu  caufeufe  de  fon  naturel  ;  mais  elle 
céda  par  politeiïe  au  defir  qu'avoit  Lionnette 
de  lui  faire  quelques  queflions.  Je  voudrors 
favoir?  obligeante  tubéreufe?  dit  Lionnette  ^ 
il  Cornue  5  dont  vous  me  parlez  &  à  laquelle 
vous  appartenez?  tû  une  fée  bienfaifante , 
&  enfuite  je  voudrois  favoir  comment  vous 
(avez  mon  nom  ?  6c  comment  vows  m'avez 
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connue  tout  d'abord.  Un  rcfier  5  qui  eft 
l'oracie  de  ces  lieux ,  reprit  la  tubéreuie^  au 
dernier  facrifice  que  lui  fit  la  fée  notre  maî- 
tre lie  5  prédit 'qu'une  grande  princelTe  j>  fous 
la  forme  d'une  lionne  ,  viendroit  un  jour 
dans  ces  lieux ,  &  qu'elle  y  trouveroit  la  firi 
de  {qs  difgraces  j  la  fee  en  fit  éclater  une 
joie  immodérée;  elle  redoubla  l'encens  & 
les  mouches  à  miel ,  qui  font  les  feules  vic- 
times qu'on  immole  ici  ;  c'efl  répondre  à-  la- 
fois  à  vos  deux  que^lions  ;  car  par  la  joie  de 
la  fée  ,  vous  concevez  aifément  fes  bonnes 
intentions  pour  vous. 

La  bonne  Lionnette  trouva  allez  de  vraj- 
femblance   aux  conjedures  de  la  tubéreufe  5^ 
elle  l'en  remercia  de  tout  fon  cœur ,  &:  la 
pria  de  lui  enfeigner  où  étoit  le  rofier  >  afîii 
qu'elle  pût   le  confultery  pour  favoir  quelle 
conduite  elle  devoit   tenir.  La  tubéreufe  le 
lui  apprit 5  &  elle  y  arriva  bientôt;  il  n'étoît 
pas  éloigné  du  cabinet  des  tubéreufes.  Celui- 
ci  ne  repréfentoit  un  temple  que   parce  que 
les  paliffades  form.oient  une  vcuîe?  qui  pré- 
fervoit  le  rofier  de  l'ardeur   du  foleil;  une 
petite  balufirade  de  jafmin  &  de  grenadiers 
entouroit  cette  belle  plante  qui  étoit  couverte 
d'une  fi  grande  quantité  de  rofes  que  l'éclat 
en  éblouilïoir;  la  lionne  en  ferma  les  yeux 


S6  La  Princesse  Lionnette 
plus  d'une  fois;  elle  approcha  de  la  baluf^ 
trade  en  tremblant  ^  &  s'étant  profternée 
avec  refpeâ:  ;  Divinité  de  ces  beaux  lieux  y 
dit-elle ,  daignez  recevoir  mes  hommages  j 
&  me  dire  ce  que  vous  ordonnez  de  ma 
deftinée.  Le  rofier  à  ces  mots  fembla  ref- 
fentir  une  grande  agitation  ^  fes  feuilles  &: 
ùs  fleurs  tremblèrent ,  &  pâlirent.  EnTuite 
une  voix ,  entrecoupée  de  fangîots  fortit  de 
fes  branches,  Se  Lionnette  entendit  ces 
paroles  ; 

Suis  ton  aveugle  &  malheureux,  cîeltin  , 
C'eft  dans  cette  belle  contrée 
Qii'une  Princefle  infortunée. 
De  fes  malheurs  doit  voir  la  fin. 

La  princefTe  fut  effrayée  des  marques  de 
douleur  que  donna  le  rofier j  &  (i  ces  pre- 
miers mots  raccablérent ,  les  derniers  lui 
rendirent  un  peu  de  courage.  Hélas  î  dit- 
elle  )  je  ne  crains  plus  rien  que  de  vivre 
encore  long-temps;  fi  je  puis  6nir  ici  ma 
Hiaîheureafe  vie  y  je  bénirai  le  fort  qui  m'y 
a  conduite  :  mais  fage  &  généreux  rofier  , 
ne  puis-je  5  avant  de  terminer  m»es  jours  ? 
favoir  ii  celui  à  qui  je  les  voulois  confacrer 
vit  encore  >  ou  du  moins  s'il  efl  heureux 
quelque  part  qu'il  foit?  Voilà  ma  feule  eu- 
riofité  ;  je  n  aurai  plus  de  regret  à  la  vie  , 
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J'apprends  que  fa  deilinée  foit  fixée  de 
l'une  ou  de  l'autre  façon.  Le  rofier  s'agita 
encore  aiïez  fortement  y  Se  répondit  ainfî  : 

C'eft  ici  la  dernière  fois 
Qiie  je  réponds  à  ton  envie  y 
Ton  Amant  ne  perdra  la  vie, 
Que  fi  tu  foppofe  à  fon  choix. 

Ah  >  fage  divinité  1  s'écria  la  tendre  Lîoîî>^ 
nette,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  s'il 
vit  je  fuis  encore  trop  heureufe.  PuiiTai  -  je 
foufFrir  toute  feule  les  rigueurs  des  fées  l 
Elles  ne  me  paroîtront  rien  s'il  en  eft  exemp.t 
&  Il  je  puis  le  voir  heureux.  Hé  pourquoi 
le  contraindrois-je  ?  Hélas  !  ce  choix  auquel 
je  pourrois  m'oppofer ,  quel  qu'il  foit  >  ae 
peut  jamais  m'oftenfer  :  que  me  doit  -  il  & 
que  puis -je  lui  offrir  qui  foit  digne  de  ce  qu'il 
mérite  ?  L'infortunée  Lionnette  ne  pouvant 
le  rendre  heureux ,  ne  doit  pas  empêcher 
qu'il  ne  le  foit;,  il  m'eil:  au  moins  permis 
de  délirer  d^Qn  être  la  caufe»  Après  ces 
paroles  ^  elle  fe  retira  dans  le  cabinet  des- 
tubéreufes ,  où  elle  paiTa  la  nuit  à  parler  de 
fon  berger  5  dont  elle  conta  les  amours  à  ia 
£delie  amie  ?  qui  en  revanche  lui  apprit  avec 
un  peu  plus  de  détail  ce  qu'elle  favoit  de 
la  fée  Cornue  &:  des  fleurs  fes  compagnes. 
iPour  l'oracle   roiier^  4it-elle  ,  tout  ce  que 
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nous  favons  5   c'eft  qu'il  n'efl:  point  de  race 
de  rofier  i    il  fe    trouva    ici  quand    nous  y 
fommes  venues ,  &:  je  crois  que  la  fée,  pour 
embellir  fa  demeure?  nous    tranfplanta   ici  ; 
U  parle  fan^  qu'on  Tarrofe,  -&:  s'amufe  peu 
de  nos  converfations.  Il  efl  trille  naturelle- 
ment ,  &  VjOus  l'avez  remarqué  vous-même  ; 
il  a  une  parfaite  connoiffance  du  pafTé  5  du 
prëfent  &  de  l'avenir.  La  fée  paiTe  les  jours 
qu'elle  vient  ici  à  l'entretenir  ;  rarement  elle 
nous  fait  cet  honneur ,  &  je  crois  que  c'efl 
par  les  chofes  fâcheufes  qu'elle  apprend  de 
lui  5  qu'elle  ne  fe  plaît  pas  à  s'amufer  avec 
nous.  Une  fleur  de  grenade  qui  eft  fort  moà 
amie   m'a  conté  fou  vent  leur  converfation  ; 
le  roiier  lui  cache  qui  il  efl:^  la  fée  ne  peut 
le  découvrir  :  tout  ce  qu'on  fait  5  ceR  qu'il 
ne  fera  pas  rofier  toute  fa  vie.  Elle  en  etoit 
là,  lorfqu'un  œillet 5  une  renoncule  ,ôc  quel- 
ques autres  fleurs  entrèrent^  &:  après  avoir 
fait  des  politeffes  à  la  lionne ,  elles  apprirent 
à  la    tubéreufe     que  Cornue    avoit   avancé 
fon  voyage  d'un  jour,    qu'on  l'attendoit  le 
lendemain 5  &  qu'elle  devoit  faire  un  facri- 
fice  pompeux  au  roiier  ;    qu'on   ignoroit  la 
caufe  de  cette  grande  cérémonie  ,  mais  que 
cela  faifoit  juger  de  grandes  chofes.  Les  fleurs 
raifonnèrent  beaucoup  fur  cet  événement  ^ 
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fans  en  rien  démêler  de  certain  ;  puis  elles 
s'entretinrent  du  beau  temps  5c  de  la  pluie  ^ 
converfation  dans  laquelle  elles  brillèrent 
beaucoup ,  &  qui  auroit  amufé  Lionnette  ? 
£  fon  efprit  eût  été  dans  une  autre  fituation  | 
mais  elle  parla  peu^  &  écouta  encore  moins. 
Au  couclier  du  foleil  5  les  fleurs  fe  retirè- 
rent chacune  chez  elle,  &:  Lionnette  après 
avoir  pris  un  fort  léger  repas  des  herbes  de 
la  peloufe  5  &  bu  de  Teau  du  merveilleux 
ruiffeau ,  s'endormit  aux  pieds  de  fa  fîdelle- 
aniie  la  tubéreufe. 

Les  premiers  rayons  du  foleil  ayant  frappé 
fa  paupière  5  elle  s'éveilla  :  les  fleurs  étoient 
déjà  toutes  en  m.ouvement.  Lionnette  fe  leva  , 
&  fut  chez  le  rofler  :  elle  fe  coucha  dans 
un  des  coins  de  fon  petit  temple  ,  &  vit 
toutes  les  fleurs  arriver  &  fe  placer  artifle- 
ment  pour  faire  honneur  à  la  fée ,  qui  ne 
fe  fit  pas  long-temps  attendre.  Tout  le  temple 
brilloit  des  belles  couleurs  de  ces  efpèces  de 
fleurs  ;  les  unes  formoient  des  berceaux  j 
d'autres  des  guirlandes,  des  couronnes,  des 
girandoles  ;  enfin  mille  &  mille  fortes  d'or- 
nemens  mêlés  fî  merveilieufement ,  que  le 
coup-d'oeil  éblouiffoit.  La  douceur  de  leur 
parfum  étoit  admirable  ^  &  ce  qui  arracha 
Lionnette  à  fes  réflexions  ;  fut,  qu'après  cet 
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arrangement  ,  &  étant  averties  que  la  fee 
appiochoit ,  elles  formèrent  un  concert  (ï 
mélodieux ,  que  les  plus  mélancoliques  en 
auroient  oublié  leur  douleur ,  &:  auroient 
cédé  au  doux  raviïïement  que  cette  muiique 
portoit  dans  l'ame.  La  tubéreufe  fur -tout, 
récitoit  en  perfedion.  Cela  charma  effefti- 
vement  Lionnette;  elle  écoutoit  avec  pîaifir 
ce  concert  merveilleux  ?  &  admiroit  le  choix 
galant  des  mots  qui  compofoient  l'hymne 
qu  elles  chantoient ,  lorfqu'elle  vit  entrer  la 
redoutable  Cornue  brillante  de  pierreries  , 
mais  plus  effroyable  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire.  Elle  fut  faifie  à  cet  afpeâ:  d'une  hor- 
reur dont  elle  ne  devina  pas  la  caufe^  elle 
fe  la  reprocha.  Se  peut  •  il  >  difoit  -  elle  ,  en 
elle-même  ^  que  je  fois  encore  attachée  aux 
foibles  préventions  dont  mon  fexe  eft  fuf- 
ceptible  ?  un  peu  plus  de  beauté  5  ou  un 
vifage  difgracié  de  la  nature  ^  doit- il  décider 
des  qualités  que  peut  avoir  une  ame  ?  Quel 
fentiment  ma  figure  ne  doit-elle  pa-s  infpirer? 
il  Ton  en  juge  par  la  pauvre  Lionnette  ? 
Juge-toi  avant  de  juger  des  autres  >  &  ne 
te  cache  pas  que  fi  la  laideur  te  donne  de 
Taverfion  pour  quelqu'un  ,  tu  dois  in/pirer 
une  horreur  effroyable.  Pendant  que  Lion- 
nette s'efforçoit  de  vaincre  k  fentiment  de 


Et  LÉ  Prince  (!:oQlJfeS:ic5,     §/* 

haine  que  la  préfence  de  ia  fée  avoit  fait 
naître'  dans  Ton  ame ,  celle-ci,  au  bruit  dés 
chants  d'allëgrefle  dont  le  tennple  du  rofîer 
retentiflbit  y  s'avança  vers  la  baluitràde  ?  &C 
apperçut  la  lionne  qui  >  afîife  dans  le  coin 
où  elle  s'étoit  retirée  5  s'humilia  profondé- 
ment quand  la  fée  jeta  les  yeux  fiir  elle# 
Cornue  fit  briller  une  joie  exceffive  de  cette 
aventure.  Oracle  ,,  toujours  vrai  dans  vos 
paroles  ?  s'écria-t-elle  ,,  vous  me  l'aviez  bien 
promis  )  que  je  trouverois  un  jour  ce  que  je 
cherchois  avec  tant  d'application  >  6c  ce  que 
fans- doute  vous  réferviez  pour  r/compenfe 
des  honneurs  que  je  vous  ai  rendus.  Allons , 
dit-eile  aux  fées  qui  la  fui  voient  >  enchaînez 
cette  cruelle  bête,  &  attekz-la  à  mon  char; 
enfuite  immolons  nos  viélimes.  Quatre  féçs 
jetèrent  une  chaîne  fur  Lionnette ,  qui  fe 
laifTa  entraîner  hors  du  temple  >  malgré  la 
douleur  qu'en  marquèrent  les  fkurs  qui  parur 
rent  telles  qu'elles  font  quand  l'aurore  verfe 
fur  elle  fa  douce  rofée  ;  car  elles  aimoieat 
toutes  Lionnette  :  mais  leurs  larmes  n'atten- 
drirent point  le  cœur  inflexible  &  jaloux  de 
Cornue.  Le  rofie^  jeta  de  fa  tige  une  flamme 
qui  dévora  l'oiïrande  de  mouches  à  miel 
que  les  fées  venoient  de  pofer  im  un  petit 
autel  d'or  qu'elles  av oient  approché  de  1ul| 
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fês  rofes  devinrent  couleur  d'amaranthe. 
Cornue  fut  effrayée  de  ce  changement.  Quel 
prodige  !  s'écria-t-elle.  Hé  quoi  !  Divinité  de 
ces  lieux ,  protégez-vous  ma  rivale  ,  ou  la 
joie  de  me  l'avoir  livrée  produit-elle  ce  chan- 
gement myftérieux  ?  Le  rofier  frémit  à  ces 
mots;  &  d'une  voix  forte  &  effrayante > 
répondit  ainii  à  la  fée  : 

Immole  à  ma  jiifte  colère  , 
Le  premier  coq  que  tu  verras  > 
Ne  fois  pas  aflez  téméraire  , 
Pour  l'ofer  fauver  du  trépas. 

Le  rofier  y  après  ces  paroles ,  refiferra  (qs 
fleurs  &  fes  feuilles  ;  &  par  cette  aélion  j 
ièmbla  donner  congé  à  la  fée  qui  fortit  aïïez 
mécontente  &  remonta  fur  fon  char  où  l'on 
avoit  attelé  Lionnette  avec  trois  autres  lions 
qui  étoient  fort  beaux.  Elle  tenoit  les  rênes 
de  ces  animaux  ,  &  marchoit  lentement  fur 
la  peloufe  tout  le  long  du  ruiffeau  dont  le 
doux  murmure  augmentoit  fa  rêverie  ;  lor{- 
qu'une  des  fées  qui  fuivoient  dans  un  autre 
char ,  cria  qu'elle  voyoit  un  coq  qui  fe 
noyoit.  Cornue  fit  arrêter  le  fîen  ,  Se  or- 
donna qu'on  lui  apportât  cette  heureufe 
bête  qui  alloit  fervir  à  la  réconcilier  avec 
l'oracle  rofier.  Quelques  fées  vêtues  légère- 
'    ment  fe  jetèrent  à  la  nage?  6c  attrapèrent  le 
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pauvre  coq  qui  avoit  déjà  perdu  connolf-. 
fànce.  On  le  porta  à  Cornue  qui  ne  fut 
pas  furprife  de  fa  beauté  5  parce  qu'elle  le 
fut  cruellement  de  reconnoître  le  malheu- 
reux roi  Coquerico.  O  ciel  !  s*écria-t-elle  , 
eft-ce  ainfi^  barbare  oracle,  que  tu  prétends 
te  faire  entendre  ?  Elle  fufpendit  le  prince 
par  les  pieds ,  &  lui  ayant  fait  rendre  l'eau 
qu'il  avoit  bue>  il  entr'ouvrit  fes  yeux  déjà 
obfcurcis  par  les  approches  du  trépas  ^  puis 
fe  hâtant  de  le  toucher  de  fa  baguette  : 
Reprends  ta  forme  ordinaire  ^  lui  dit- elle  5 
Ôc  fauve-moi  par-là  l'horreur  de  t'ôter  une 
vie  dont  la  mienne  dépend.  A  ces  mots  9 
le  roi  iain  &  fauf  parut  plus  brillant  que  le 
foleil  >  fon  manteau  royal  fur  (es  épaules  5 
&  fa  couronne  de  diamans  brilîans  qui  cei- 
gnoit  fon  front  avec  beaucoup  de  grâce.  Que 
devint  Lionnette  à  cette  vue?  Son  amant 
devant  elle  !  fon  amant  roi  &  plus  beau 
que  le  jour ,  fon  cher  amant  lui  auroit  ôté 
la  parole  ,  fi  elle  n'avoit  déjà  réfolu  de  ne 
parler  à  la  fée  que  quand  çWe  auroit  démêlé 
quel  intérêt  elle  avoit  eu  à  la  maltraiter  û 
fort  ;  elle  fe  tut  donc  5  mais  fes  regards  s'at- 
tachèrent il  tendrement  fur  le  prince  y  que 
s'il  n'avoit  pas  été  occupé  de  la  rencontre 
qu'il  venoit  de  faire  ,  il  auroit  aifement  re-4 
connu  fa  malheureufe  princefTe. 
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Que  me  voulez- vous  encore,  madame]; 
dit- il  à  Cornue  ?  Eft-ce  pour  eilayer  de  me 
tendre  mes  malheurs  plus  feniibies?  que  vous 
me  rendez  la  forme  que  vous  m'avez  ôtée  iî 
îrijuftement ,  ou  vous  repentez-vous  enfin  des 
maux  que  vous  m'avez  fait  ?  Ingrat  !  &  tou- 
jours plus  ingrat ,  reprit  la  fëe  y  en  lui  pré- 
fentant  la  main  pour  l'aider  à  defcendre  de 
fon  char  ;  venez  vous  juftiiier ,  &  ne  m'ac- 
cufez  plus.  A  ces  mots  ,  elle  marcha  fur  la 
peloule  au  bord  du  ruiffeau  ;  &  lailTant  à 
quelques  pas  d'elle  fon  char  &  fes  compa- 
gnes )  elle  paria  ainfi  au  roi ,  qu'elle  fit  aïïeoir 
auprès  d'elle  :  Je  ne  vous  apprends  rien  en 
vous  difant  que  je  vous  ai  aimé  dès  votre 
enfance  ;  les  foins  que  j'ai  pris  de  vous  vous 
en  ont  affez  convaincu  ,  s'il  vous  refle  de  la 
mémoire;  car  je  n'attends  pas  de  reconnoif- 
fance  de  û  foibles  bienfaits.  Je  ne  m*arrêterai 
que  légèrement  fur  ce  qui^  fe  palTa  alors ,  où 
je  ne  reconnus  dans  votre  cœur  qu'une  ingra- 
titude cruelle  que  mes  fentimens  pour  vous 
m.e  déguisèrent  fous  le  nom  d'indifférence  ? 
fondée  peut  -  erre  fur  l'averfion  que  vous 
donnoit  mon  peu  de  beauté  :  je  crus  quelque 
temps  qu'à  force  de  bienfaits  je  pourrois 
furmonter  cette  froideur.  La  beauté  >  difois- 
|e ,  QÛ.  un  foible  avantage  :  un  homme  rai- 
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fonnable  ne  peut  en  être  touché  que  dans 
le  premier  moment  :  une  puifTance  fans  bor- 
nes ,  une  fée  qui  defcenci  jufqu'à  vouloir  plaire 
à  un  mortel ,  eft  toujours  allez  belle.  Je  ne 
reconnus  que  trop  tôt  l'abus  de  ma  confiance, 
&  je  vis  avec  horreur  que  j'avois  une  rivale. 
Que  fîs~je  alors  pour  me  venger,  que  toute 
femme  n'eût  pu  faire  ?  Loin  de  vouloir  me 
fervir  de  mon  pouvoir  ,  je  n'employai  que 
ma  raifon  ;  je  vous  ôtai  Lionnette  :  mais  je 
ne  la  fis  point  mourir.  Quel  excès  de  foi- 
blefTe  puifque  je  le  pouvois  :  &  que  vous 
devez  reconnoître  d'amour  pour  vous  à  ce 
fentiment  !  Vos  outrages  &  vos  défobiigean- 
tes  froideurs  me  firent  céder  à  mon  défef- 
poir  ;  je  vous  privai  de  votre  figure  ?  &  je 
m'éloignai  de  vous.  Que  pouviez-vous  faire 
de  plus  contre  moi ,  que  cette  cruauté  que 
i'exerçois  contre  moi-même?  Non,  toute 
votre  haine  ne  me  punifToit  pas  fi  fenfiblement. 
Dans  quelle  horreur  mes  jours  fe  font -ils 
écoulés  depuis  cette  affreufe  féparation  !  Je 
m'accufois  de  cruauté,  je  me  gardois  bien  de 
me  rappeler  votre  injuflice  ;  &  quand  plus 
tranquille  je  me  la  peignois  telle  qu'elle  avoit 
été ,  je  me  reprochois  d  y  avoir  donné  lieu 
par  trop  de  vivacité  :  enfin  ,  toujours  préfent 
à  ma  mémoire  ;  &;  vous  croyant  fans-eefTe 
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irrité  contre  moi ,  je  ne  goûtois  aucun  repos; 
quelques-unes  des  fées  qui  étoient  avec  moi 
dans  le  palais  d'opale  ,  me  dirent  que  j'aurois 
dû  confuite^:  l'oracle  roiier  (ur  ma  deftmée. 
Cet  oracle  )  fans  qu'on  en  fâche  la  raifon ,  efl 
venu  s'établir  ,  ou  du  moins  ^  s'eft  trouvé  fur 
îa  peloufe  éloquente  5  celle  que  vous  voyez 
ici ,  Ôc  qui  tire  fon  nom  du  ruiiTeau  qui  l'en- 
toure 5  parce  qu'il  a  la  faculté  de  faire  parler 
tout  ce  qu'il  arrofe  de  fon  eau.  Je  vins  enfin 
perfécutée  par  mes  ennemis  voir  ce  nouvel 
oracle;  je  trouvai  d'aboxd  quelques  foulage - 
mens  à  mes  peines  ;  je  me  fis  un  plaifir  d'em- 
bellir fon  féjour.  Mon  pouvoir  y  fit  naître 
des  fleurs  de  toute  efpèce ,  j'élevai  un  petit 
temple  de  verdure  ,  &:  arrofant  toutes  les 
fleurs  de  l'eau  du  ruiiTeau  de  l'éloquence ,  je 
les  rendis  capables  de  tenir  compagnie  au 
rofier  &  de  pouvoir  le  défennuyer.  Les  chofes 
que  j'avois  apprifes  touchant  ma  defiinée 
me  donnoient  de  la  reconnoiffance  &  de  la 
confiance  en  l'oracle  :  je  venois  fouvent  l'en- 
tretenir 5  &  je  tâchois  de  démêler  qui  il  pou- 
voit  être.  Ce  n'étoit  point  un  de  ces  dieux 
<|ui  fe  plaifent  à  fe  manifefler  aux  hommes  , 
comm.e  à  Delphes  ;  c'eft  un  hom.me  changé 
en  rofier?  &  protégé  par  une  puiffance  qui 
in  eft  mconnue  ,  5c  dont  il  fe  cache  avec 

foin. 
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foin.  Je  lui  offrols  toute  la  mienne  en  rëcom- 
penfe  de  ce  qu'il  me  promettoit,  il  l'a  tou- 
jours refufée.  Enfin  ?  m'ayant  prédit  ce  qui 
m'eft  arrivé  aujourd'hui,   &  le  commence- 
ment de  mon  bonheur,  ilm'a  demandé  en 
fàcrifice  le  premier  coq  que  je  verrois.  Jugez 
fi  tout  ce  que  ie  pe«x  attendre  dlieureux  de 
ÎQs  promeiTes  doit  fe  mettre  en  compciraironi 
-  avec  votre  yie  j  c'eft  celle  qu'on  me  deman* 
doit  :  puis- je  fentir  ,  puis- je  connoître  un 
bonheur  qui  en  feroit  détaché  ?  Que  l'oracle 
le  fâche  &  m'accable  ,  s'il  veut ,  des  maux 
les  plus  cruels ,  je  ne  le  cherche  point  par  la 
facrifice  de  votre  vie.  Traitez-moi  encore  fi 
vous    l'ofez     d'inhumaine    &   de    barbare  ; 
j'y  foufcrirai  pourvu  que  je  vous  voie  ;  car 
je  fuis  réfohie  de  fouiTrir  tout  ce  que  votre 
haine  peut  me  faire  fentir  de  plus  affreux, 
plutôt  que  de  confentir  à  vous  imm.oler  ?.  la 
bifarre  fantaifie  du  rofier.  Cornue  ayant  alors 
cefTé  de  parler  ,  le  roi  lui  ayant  marqué  fa 
reconnoilTance  5  continua  ainfi  ;  que  puis-je 
faire  pour  vous ,  madame  ?  Mon  cœur  neO: 
plus  à  moi  ;  ce  n'eft  point  avec  vous  que  je 
veux  diffimuler  ;    outre  que  mon  cara61ère 
eft  incompatible  avec  cette  forte  de  perfidie , 
ç  efl  que  vous  favez  trop  ce  que  j'ai  penfé 
pour  vouloir  amufer  votre  crédulité?  &:  que 
Tom&  XXXIÎL  E 
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je  vous  dois  trop  de  reconnoiilance  de  m^a- 
voir  fauve  la  vie  pour  vouloir  vous  tromper  : 
mais  pourquoi  me  l'avoir  confervée  cette  vie 
qui  ne  peut  jamais  vous  rendre  heureufe  ?  lî 
falloit  bien  plutôt  luivre  ce  que  votre  oracle 
vous  prefcrivoit  ;  sûr  que  vous  vous  oppo- 
feriez  toujours  à  mon  bonheur  j  j'aurols  re<^u 
la  mort  avee  plaifir  de  votre  main  ^  puifque 
je   ne   pouvois   jamais  vous   offrir  que  ma 
reconnoiilance  ;  vous  me  délivriez  de  l'hor- 
reur de  vous  paroitre  ingrat  y  6c  de  celle  de 
vivre  éloigné  de  l'objet  de  ma  tendreffe.  Le 
roi  s'attendrit  en  prononçant  ces  paroles,  &  la 
fée  en  fut  émue.  Ils  gardèrent  quelque  temps 
le  iilence  :  que  vous  promettoit  donc   cet 
oracle  trompeur,  reprit  enfin  le  prince  j  s'il 
vous  pouvoit  rendre  heureufe  par  la  un-  de 
ma  vie  5  pourquoi  en  différer  le  facrifice  ?  La 
genérofîté  que  vous  avez  eue  de  me  la  con- 
ferver  excite  dans  mon  cœur  un  mouvement 
de  jaloufie.  Conduifez-moi  au  temple ,  ce  ne 
fera  point  vous  qui  m'immolerez  y  du  moins 
l'amour  m'acquittera  envers   vous ,   puifque 
l'amour  difpofe  de  ma  vie ,  &  qu'il  s'oppofe 
au  plaifir  que  j'aurois  eu  de  vous  en  laifTer 
la  maîtrefTe.  Ne  parlons  plus   de  facrifice  > 
reprit  la  fée  en  fe  levant  ^  votre  vie  m'eft 
acffez  précieufe  pour  la  conferver  aux  dépens 
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^e  tout  ce  qui  peut  en  arriver.  Venez  dans 
mon  palais  ?  nous  verrons  demain  ce  que 
nous  aurons  à  faire.  Alors  elle  s'achemina 
vers  Ton  char ,  où  elle  monta  avec  le  prince , 
&  les  lions  coururent  avec  tant  de  légèreté  y 
qu'on  fut  en  un  inftant  au  palais  d'opale. 

Ceft  ici  où  Lionnette  s'abandonna  à  la 
douleur  la  plus  amère ,  quand  elle  vit  que  la 
fée  defcendue  de  fon  char  avec  le  prince 
ordonna  qu'on  mit  (qs  lions  dans  une  grotte  9 
où  mille  autres  animaux  auili  cruels  fervoienl 
pour  fes  attelages.  O  dieux  ,  s*écria-t-elle  j 
où  me  réduifez-vous  ?  Elle  fe  laifTa  conduire  , 
8c  choifiiTant  un  coin  obfcur  pour  fe  retirer  , 
elle  fè  coucha  fur  un  peu  de  paille ,  &  paiTa 
la  nuit  à  gémir  fur  fa  deilinée.  Quelques  jours 
fe  pafsèrent  fans  qu'on  troublât  fon  trifte 
repos  ;  au  bout  de  ce  temps,  deux  jeunes  fées 
vinrent  prendre  quatre  lions ,  quelques  tigres 
&  deux  ours  pour  fervir  au  divertifTement 
de  la  chaiTe  que  la  fée  donnoit  au  roi.  Comme 
la  princeffe  ignoroit  à  quoi  on  deftinoit  ces 
animaux ,  elle  ne  parla  point  aux  fées  :  mais 
dans  quelle  fîcuation  étoit-elle  I  Son  amant  j 
qu'elle  ne  pouvoit  douter  qui  ne  fût  dans 
le  palais  ?  qui  ne  pouvoit  la  connoître  5  la 
dureté  de  la  fée  ,  l'horreur  de  paffer  la  vie 
dans  cette   étrange    folitude  ;    tcut  cela  lu 
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donnoit  une  averfîon  pour  la  vie  y  qui  ne  pou- 
voit  céder  à  Tamour  qu'elle  confervoit  pour 
le   roi  y    &:  qui  avoit    repris   de   nouvelles 
forces  à  fa  vue.  Hé  !  que  m'importe  de  l'ai- 
mer encore ,  s'écrioit-elle  ?  Sans  doute  il  ne 
m'aime  plus  ;  &  pour  rendre  mon  fupplice 
plus   cruel  ?    mon   cœur  me   le  peint    plus 
aimable  que  je  ne  Tai  jamais  vu.  Mourons? 
&  qu'il  ignore  à  jamais  à  quel  point  il  m'a 
rendue  malheureufe.  Sans  cet  amour  y  fans 
lui,  quel  regret  pourrois-je  avoir  à* la  vie  ? 
Il  ne  pouvoit  lui  venir  dans  i'efprit  que  le 
roi  fut  amoureux   de  Cornue  9  elle  fe   par- 
doit  dans  tout  ce  qu'elle  effayoit  d'arranger 
fur  fon  palais  d'opale  ;  elle  regrettoit  bien 
la  timidité  qu'elle  avoit  eue  de  fuir  de  chez 
Tigreline  au  chant  de  ce  coq.  En  rapprochant 
le  peu  d'idées  qu'elle  pouvoit  avoir  îà-deifus , 
elle  croyoit  que  le  coq ,  qui  étoit  entré  par 
la  fenêtre ,  pouvoit  bien  être  le  même  dont 
Cornue  avoit  changé  la  forme  fur  la  peloufe 
éloquente.  Quelle  contrariété  dans  ma  de{- 
tinée  y  difoit  -  elle  !  Il  faut  que  mon^  cœur 
ne  foit  fenfible  que   pour  un  objet  qui  ,me 
fait  fuir  à  tous  momens  ;  prévenons  -  en  la 
fin  y  aufîi  bien  l'attente  de  la  mort  eft  -  elle 
un  fupplice  de  plus.  Coquerico  ,  l'ingrat  Co- 
que rico  m'a  oubliée ,  pourquoi  chercher  plus 
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long-temps  à  en  clouter  ?  Allons  ,  expirons 
au  pied  du  rofierj  &  fuyons  pour  jamais  un 
lieu  qui  ne  fert  qu'à  aigrir  &  qu'à  redoubler 
ma  douleur.  Heureufement  les  fées  n'avoient 
point  fermé  la  ^porte  de  la  grotte ,   la  dé-: 
pîorable  princeiTe  /ortit ,  elle  fe  trouva  dans 
la   foret  de  Cornue  ;  &:   elle   entendit    un 
grand  bruit  de  cors  &  de  chiens  ;  elle  entra 
dans  une  épaiffeur  du  bois  qui  lui  parut  pro- 
pre à  la  cacher.  Elle  vouloit  biffer  palier  la 
chaiTe  ;  elle  s'étoit  enfoncée  fous  des  ramées  y 
lorsqu'elle  entendit  une  voix  trop  chère  pour 
qu'elle  pût  la  méconnoître.  Cette  voix  par- 
loit  à  quelqu'un  qu'elle  reconnut  bientôt  pour 
être  la  fée  Cornue  :  oui ,  madam.e  5  je  l'a- 
voue >  j'ai  une  répugnance  invincible  à  chaûer 
des  lions ,  depuis  que  la  malheureufe  Lion-* 
nette  a  été  fous  cette  forme  ;  j'ignore   ce 
qu'elle   efl   devenue  ;   vous  voulez    me    le 
laifler  ignorer  ;   vous   vous    oppofez    même 
aux  chofes  que  je  voudrois  faire  pour  pou- 
voir  m'en   inftruire  y    vous   voulez   que   je 
meure.  Hé  !  pourquoi  vous  y  oppoiiez-vous  y 
quand  votre  oracle  le  demandoit  ?   LailTez- 
moi  l'aller  confulter ,   ou  bien  je   vais   me 
fervir  de  mon  épée  pour  me  délivrer  d'une 
vie  qui  m'efl:  iniiipportable  par  votre  tyrannie. 
Comment  voulez- vous;  reprit  la  fée;  que 
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je  vous  laifTe  aller  vers  cet  oracle  qui  de*i 
mandoit  votre  mort  ?  Car  ce  n'eft  point 
l'envie  d'avoir  un  coq  en  facrifice  plutôt 
qu'un  autre  oifeau,  c'étoit  vous-même  que 
le  barbare  demandoit;  &  vous  croyez  que 
j'aurois  pu  m'y  réfoudre  ?  Je  vous  aime  , 
JSc  vous  me  haïffezj  yoilà  tout  mon  crime 
auprès  de  vous;  &  fî  ]e  vous  rendois  Lion- 
nette  y  vous  oublieriez  même  la  foible  recon- 
^noiffance  que  vous  me  devez.  Moi,  l'oublier 
jamais ,  reprit  vivement  le  roi  !  Moi ,  ou- 
blier que  je  vous  devrois  le  bonheur  de  ma 
vie  !  Ne  le  croyez  pas  :  rendez-lui  fa  forme 
■ordinaire ,  Si  je  vous^  jure  que  je  vous  ac- 
corderai tout  ce  qui  pourra  dépendre  de 
moi.  Vous  régnerez  toujours  fur  mes  volon- 
tés, mon  amitié  n'aura  point  de  bornes.  Enfin 
il  mon  cœur  ne  peut  être  à  vous  ?  du  moins 
y  aura-t-il  peu  de  différence,  &  vous-même 
en  pourrez  douter.  Eh  bien  ,  dit  la  fée  ,  je 
me  fie  à  vos  fermens  j  &  je  me  rends  à 
votre  impatience ,  demain  nous  irons  au 
temple  du  rofîer  ;  je  m'expofe  à  fa  colère, 
je  tâcherai  de  Pappaifer  ;  &  là  >  nous  ver- 
rons fi  vos  paroles  font  inviolables,  A  ces 
mots,  le  foi  &  la  fée  s'éloignèrent,  &  la 
princefTe ,  ravie  de  retrouver  fon  amant  auffi 
iidelle  qu'elle  Tavoit  cru  inconfiant;  tourna 
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fes  pas  vers  le  rofier  j  &:  y  arriva  bien  avant 
dans  la  nuit.  Toutes  les  fleurs  dormoient  ; 
elle  ne  les  réveilla  point  ;  elle  alla  fe  cou- 
cher aux  pieds  de  la  tubéreufe  ;  elle  ne  dor- 
mit pas. 

La  belle  nuit  qu'il  faifoit   alors  remplit  Ton 
ame  déjà    préparée   à   recevoir  de   douces 
impreffions  d'une  joie  pure  &  lans  mélange; 
l'aimable  Coquerico  3   fidelle  &  amoureux, 
fe  peignit  à  Ton  idée  ,  fî  digne  d'être  aimé , 
qu'elle  ne  regretta  point  tout  ce  qu'elle  avoit 
fouffert  pour  lui  ;  il  ne  lui  vint  pas  feulement 
en  penfée  qu'il  fut  roi ,  elle  dédaignoit  tout 
ce  qui  n'étoit  qu'un    avantage   du  fort  ;  il 
étoit  digne  de  lui  plaire  :  voilà  tout  ce  qu'elle 
confidéroit.   Les   reproches   de    Cornue  lui 
avoient   découvert    fa  jaloufie  ;   ainfî    d'un 
coup'd  œil  elle  comprit  pourquoi  la  fée  l'a- 
voit  fi  rrial  traitée  ;  &  comme  l'amour  le  plus 
heureux  eft  fujet  aux  revers,  elle  s'affligea 
de  ce  que  le  prince  auroit  à  fouffrir  s'il  réfif- 
toit  à  l'amour  de  la  fée.  Elle  confentoit  déjà 
à  facrifier  fon  amant  à  fa  rivale  pour  fauver 
fa  vie ,  que  l'oracle  lui  avoit  dit  qu'il  per- 
droit  fi  elle   s'oppofoit  à    fon  choix.    Des 
réflexions  bien  douloureufes  fur  cette  fitua- 
tion    fuccédèrent   à   celles    qui    l'avoient  û 
tendrement   occupée   d'abord  ;  elle  réfolut 
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d'aller  trouver  Foracle  ?  fans  attendre  pîus: 
long-temps  ;  eiTedivement  elle  fe  leva  douce- 
ment ^  &  entra  dans  le  temple ~^comme  la 
pointe  du  jour  paroifioît. 

Le  roi  Coquérico  n'étoit  pas  dans  une 
£tuation  pîus  douée.  L'horreur  que  Cornue 
lui  avoit  infpirée  par  fa  nouvelle  barbarie  9 
de  vouloir  faire  périr  fa  maîtreiTe  par  Cqs 
$!iains ,  fous  prétexté  de  lui  donner  le  diver- 
tilTement  de  la  chaffe  des  lions  ,  avoit  révolté 
fon  ame ,  fa  patience  étoit  à  bout  ;  &  il 
n'avoit  feint  de  confentir  à  (es  defirs  ,  que 
pour  avoir  le  temps  de  fe  mieux  venger  en 
lui  ôtant  le  collier  dont  elle  étoit  en  polTeilion, 

La  fée  n'avoit  point  vu  heiu-euièment  le 
petit  flacon  qu'il  avoit  fous  l'aile  le  jour  qu'elle 
lui  rendit  fa  forme  :  ainiî  il  l'avoit  encore;. 
&  fe  promit  bien  d'en  faire  ufage.  Il  fe  retira 
de  bonne  heure  ce  foir  -  là  p  fous  prétexte 
d'être  fatigué  ,  &  la  fée  le  pria  de  fe  parer 
le  lendemain  des  ornemiens  qu'elle  avoit  fait 
mettre  dans  fa  chambre,  pour  paroître  pîus 
dignement  aux  yeux  du  rofier.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  chez  lui ,  que  fongeant  à  ce  que  lui 
avoit  dit  Cornue  5  &  à  ce  qu'il  avoit  prorr;iis> 
il  tomba  dans  une  douleur  exceffive  de  penfer 
que  y  s'il  ne  prévenoit  l'adreiTe  de  cette  fée  ^ 
il  ne  tireroit  de  cette  jaloufe  ennemie  que  le 
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plaifir  de  revoir  Lionnette  y  &  qu'elle  exige*, 
rolt  de  lui  j'ans-douf:e  de  Tépouier. 

Cette  cruelle  penfëe  arma  fon  ardeur  de^ 
vengeance,  d'autant  plus  qu'ayant  jeté  les 
yeux  fur  une  grande  corbeille  de  filigramme ,' 
de  perles  &  de  grenats?  qui  étoit  fur  une 
table  ,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  là  les 
préfens  dont  elle  lui  avoit  dit  qu'elle  vouloit 
qu'il  fe  parât.  Il  leva  le  taffetas  blanc  brodé 
d'or  qui  couvroit  cette  galante  corbeille ,  6c 
vit  avec  un  ëtonnement  mêlé  de  fureur  des 
habits  royaux  tels  que  les  portoietît  îe  jour 
de  leurs  mariages  les  roi'^  des  isles  fortunées  ; 
mais  comme  c'étoit  l'ouvrage  des  fé^s  ,  on 
ne  peut  en  décrire  la  magnificence. 

Un  moment  après?  fongeant  qu'il  paroÎH 
troit  ainfi  paré  aux  yeux  de  la  princefTe  ;,  il 
ne  put  fé  détendre  d'un  peu  de  com.plaifance 
à  penfer  que  peut-être  auroit  -  il  befoin  de 
cela  pour  lui  plaire.  Cependant ,  croyant  la 
fée  endormne?  il  réfolut  de  fuivre  Ton  projet  5 
&  jetant  toutes  (qs  parures  dans  la  corbeille  , 
il  fortit  pour  je  rendre  par  un  degré  dérdbé 
qui  donnoit  dans  la  chambre.de  Cornue,  Il 
arriva  fans  nul  obilacle  jufqu'à  fon  lit  ;  fts 
rideaux  étoit  ouverts  &  retenus  par  des 
amours  de  nacre  de  perles  ,  qui  tenoient  àQS 
girandoles  de  criilal  pleines  de  bougies  pour 
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éclairer  fa  chambre.  Quand  elle  avoit  peine 
à  s'endormir  les  amours  chantoient ,  ou  lui 
lifoient  les  nouvelles  à  la  main  ?  la  gazette , 
ou  hs  contes  nouveaux  qu'on  faifoit  fur  les 
fées  ;  il  falloit  que  ce  foir-là  on  lui  en  eût 
lu  un  aufli  long  que  celui-  ci  )  car  elle  ron- 
floit  de  tout  fon  cœur.  Elle  n'avoit  pas  prévu 
la  vifite  indue  du  roi  ^  car  jamais  on  n'a  été 
fi  laide  qu'elle  l'étoit  dans  fon  lit  :  elle  étoit 
fans  rouge  6»^  fans  mouches  ^  fa  peau  livide  &C 
mal  faine  lui  donnoit  plus  l'air  d'une  perfonne 
déjà  morte  que  d*une  fée  amoureufe  ;  fa 
corne  achevoit  de  la  rendre  hideufe  ;  elle 
avoit  au  col  le  fatal  collier  ;  fa  gorge  6>C 
fes  bras  à  moitié  nuds  ,  auroient  dégoûté 
l'homme  le  moins  délicat  &  le  plus  entren 
prenant. 

Le  roi  ne  fut  donc  point  retenu  par  fes 
charmes  j  mais  fa  vue  ayant  réveillé  encore 
en  lui  le  defir  de  fe  délivrer  d'un  objet  fi 
odieux  3  il  tira  fon  fiacon  ?  &  voulant  le  fe- 
couer  fur  la  fée ,  tous  les  amours  crièrent  ; 
qui  va  là  ?  Qui  va  là  ?  La  fée  ouvrit  les 
yeux  )  &  le  roi  demeura  plus  furpris  &:  plus 
affligé  qu'on  ne  peut  dire.  Que  voulez- vous 
de  moi)  prince,  lui  dit-elle  >  en  fe  mettant 
à  fon  féant ,  quel  deifein  vous  amène  dans 
ma  chambre  ;  fans  me  l'avoir  fait  dire  ?  Elle 


Et  LE  Prince  Coquerico.    107 

aiifoît  pu  lui  faire  mille  queftions  femblables 
qu'elle  en  auroit  eu  le  temps  >  car  le  roi 
plus  effraye  de  fa  laideur  que  de  l'air  mena- 
çant qu  elle  donnoit  à  fes  paroles  la  laiffoit 
parler  6c  ne  répondoit  point.  Que  voulez - 
vous  donc  ?  lui  dit-elle  encore ,  expliquez- 
moi-  vos  delTeins.  Je  fuis  fâché  j  madame  ^ 
d'avoir  interrompu  votre  repos ,  dit  enfin 
le  roi  ;  mais  ne  fâchant  quel  efl  votre  projet , 
avant  de  m'engager  à  vous  tenir  ma  parole  , 
je  veux  favoir  ce  que  vous  exigez  de  moi. 
N'auroit-il  pas  été  temps  demain  matin ,  dit 
la  fée  5  de  me  faire  cette  belle  difficulté ,  ôc 
falloit  -  il  me  réveiller  pour  me  dire  une 
chofe  aufïï  inutile  ?  Allez-vous  repofer  y  fei- 
gneur ,  ôc  demain  nous  ferons  eti  état, ,  vous 
de  propofer  9  &  moi  de  réfoudre. 

Le  roi ,  effedivement  3  ne  voyant  guères 
d'autre  moyen  de  fortir  d'embarras  ,  alloit 
fe  difpofer  à  rentrer  chez  lui  >  lorfque  la 
fée  le  rappela.  La  beauté  de  ce  jeune  prince 
augmentée  par  l'agitation  de  fon  ame  ,  qui 
avoit  donné  à  fes  yeux  &  à  fon  teint  plus 
de  vivacité  qu'à  l'ordinaire ,  (es  cheveux  ea 
défordre  ,  &  tombant  avec  des  grâces  négli- 
gées fur  fes  épaules  y  le  fon  de  fa  voix , 
peut-être  encore  le  filence  de  la  nuit  qui 
donne  aux  idées  des  forces  que  le  jour  efface 
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quelquefois ,  réveillèrent  celles  de  Cornue* 
Mais  approchez  donc?  dit- elle,  &  où  aile z- 
voas  *?  Ne  favez-vous  point  demander  pardon 
de  vos  imprudences  ?  Ou  croyez-vous  n'en 
avoir  point  commis  ?  Le  roi  fâché  de  ce 
nouvel  obflacle  qu'on  apportoit  au  deiir  qu  iî 
avoit  de  fe  retirer  :  Hé  !  madame  ,  dit  -  il  > 
ne  me  faites  point  commettre  une  plus  grande 
faute  j  en  troublant  plus  long-tem.ps  votre 
repos  >  il   doit  m'étre  précieux  j  &  tout  ce 

que  je  vous  dois  de  refpeft Non  ,  non^j 

reprit  la   fée  ,    approchez  ;  je  ne   veux  plus 

dormir  ,  &  je  veux  fa  voir  abfoiument  ce  qui 

vous    amenoit    ici  ;    ne    craignez    plus    de 

-m'avoir    oiTenfée  ,     mais    craignez    de    me 

cacher  vos  fentimens  ;    j^en  veux  un  aveu 

iîncère  ,   &  ,  dit- elle  5  en  le  regardant  avec 

des  yeux  où  elle  crut  mettre   une  langueur 

fort  tendre ,  &  où  il  ne  vit  que   des  pru-; 

nelles   toutes    éteintes  :  je   veux  que   vous 

m'entreteniez   pour  vous   punir  de.  m^avoir 

réveillée.  Le  roi  5  à  cette  défagréabîe   pro-; 

position  penfa^  perdre  patience  ;   mais  étant 

au   pouvoir   de   cette   terrible   perfonne  )  il 

adoudt  fon  premier  mouvement  >  &  s'aileyant 

comme  par  refped  affez  loin  du  lit   de  la 

fée  ;    puifque   vous   l'ordonnez  y   madame  9 

dit -il,   je  vais  vous  obéir.   Je  venois,   ne 
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vous  croyant  point  encore  endormie  y  vous 
demander  de  rendre  à  la  princeiTe  ^  en  ce 
moment ,  fa  forme  ordinaire ,  &  vous  dé- 
clarer que  je  ne  pouvois  i^is  cela  vous  fuivre 
au  temple  du  rcfier.  En  vérité  ,  reprit  la  fée 
allez  piquée  de  ce  début ,  voilà  un  beau  fujet 
de  m.ettre  tout  en  alarmes  ;  cela  ne  pouvoit* 
il  fe  remettre  à  demain  ?  Non  ^  madame  5 
reprit  le  roi  &  je  fuis  aiTez  fâché  de  ne  vous 
en  avoir  pas  prefTée  dès  hier ,  fans  me  mettre 
encore  dans  la  néccfuîé  d'attendre  .un  jour 
de  plus.  Ké  bien  ,  dit  la  fée  y  que  ferez- 
vous  pour  moi  après  ?  Et  qu'ai-te  à  prétendre 
de  vot'âe  reconnoiilance  ?  Je  vous  Fai  dit  j 
madame  ?  l'amitié  la  plus  tendre,  ce  même 
tout  ce  qu'un  cœur  fenfible  peur  donner  de 
plus....  De  Tamitié  ,  reprit  la  fée  !  Non  ^ 
non  5  roi  Coquerico  5  ce  n'cil  pas  à  ce  prix 
que  je  difpenfe  mes  grâces  ,  il  me  faut  mieux 
que  cela.  Voulez- vous  que  je  vous  le  difs  ? 
Aufïi  bien  n'eft-ce  pas  non  plus  la  peine 
d'attendre  à  demain  pour  vous  en  înAuire: 
je  ne  puis  vous  demander  d'amour  y  j'en 
conviens  ,  vous  tits  incapable  de  pouvoir 
en  fentir  pour  moi ,  vous  me  Tavez  afiez 
fait  entendre  :  mais  je  vous  le  pardonne  >  à 
condition  que  demain  vous  me  donnerez 
folemncUement  votre  foi.  Le  roi,  tout  pré- 
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paré  qu'il  étoit  à  cet  événement  par  Tigre^ 
line ,  ne  put  entendre  tranquillement  Ton 
difcours  ,  &  fe  voir  fi  proche  de  renoncer 
pour  jamais  à  la  princeffe  qu'il  aimoit  ^  fans 
reffentir  une  douleur  cruelle.  Si  mon  cœur 
étoit  libre  ,  reprit-il  enfin  j  avec  un  Ton  de 
voix  tout  changé  par  l'excès  de  la  violence 
qu'il  Te  fit  pour  ne  pas  éclater ,  je  pourrois 
vous  offrir  l'un  6c  l'autre  :  mais  madame  > 
j'ai  difpofé  de  mon  cœur  par  une  puiffance 
au-defius  de  la  mienne ,  &  je  ne  vous  don- 
nerai point  une  main  dont  la  poffefîion  vous 
rendroit  trop  malheureufe  )  puifqu'à  tout 
inftant  je  vous  ferois  fentir  ,  malgré  moi  , 
que  mon  cœur  en  étant  féparé  ,  je  ne  ferois 
pas  digne  de  l'honneur  que  vous  m'auriez 
fait  ;  &  la  reconnoiilance  que  je  vous  dois 
ipe  force  à  le  refufer  abfolument  même  au 
péril  de  la  vie.  Nous  verrons  cela  demain  > 
reprit  enfin  Cornue  ;  allez  fortifier  ou  chan- 
ger vos  nobles  réfolutions  ;  mais  fongez  que 
û  vous  réfiflez  à  la  mienne  ,  ce  n'efl  pas 
votre  vie  qui  m'en  répondra  y  je  faurai  peut- 
être  trouver  )  malgré  vous  y  l'endroit  fen- 
fible  d'un  cœur  que  vous  m'afTurez  être  fî 
indifférent. 

Le  roi  y  outré  de  colère  &  de  douleur  > 
Xortit  &c  revint  dans  fon  appartement ,   où 
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il  s'abandonna  au  plus  cruel  dérefpolr.  Vingt 
fois  il  voulut  Te  percer  le  cœur  de  fon  ëpée  , 
ôc  faire  un  facrifice  de  fa  vie  à  la  princeiTe  ; 
mais   fongeant  qu'il   pourroit   peut  -  être  la 
mieux  venger  ,    ou  du  moins  la  fauver  deç 
fureurs  de  la  fée  5   il  fufpendit  cet   affreux 
projet ,    &  fe  réfolut  d'aller  au   temple  du 
Tofîer.  Dès  que  le  jour  parut  >*  le  palais  de 
la  fée  retentit  du  bruit  des  inftrumens  6c  des 
chants  d'hymenée  ;    elle  envoya  favoir  s'il 
ëtoit  prêt ,  donna  ordre  qu'on  le  fervît  déjà 
comme  fon  époux  ;  un  char  pompeux  étoit 
dans  la  cour  du  palais  >   toutes  les  fées  des 
environs  &  même  de  l'univers  furent  con- 
voquées à  cette  cérémonie  ;  elles  y  arrivèrent 
de  toutes  parts.  Tigreline  feulement  fît  favoir 
qu'elle   fe   trouveroit  ai^  temple,    enfin    le 
prince  parut  j  fon  vifage  pâle  &  défait  mar- 
quoit  plutôt  qu'il  étoit  la  vîélime  du  facrifice  , 
que  celui  à  qui  on  alloit  Toffrù-  ;  il  étoit  avec 
tout  cela  plus  beau  que  le  jour.  Cornue  étoit 
vêtue  en  reine  ,  tout  l'art  du  monde  avoit 
été  employé  à  fa  parure.   Elle  monta  avec 
2e  roi  dans  fon  char ,  &:  toutes  les  fées  fui- 
voient ,    félon  leur   rang  ,   portées  fur  des 
aigles ,    des  dragons  ,    des   tigres    ou   des 
léopards.  Douze  belles  &  jeunes  fées  de  la 
•cow  de  Cornue  m^noient  en  Içffç  douzç 
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lionnes  fur  lefquelles  5  pendant  toute  la  mar- 
che le  roi  eut  toujours  les  yeux    attaches  > 
cherchant  à  démêler  fi  la  malheureufe  Lion- 
nette  n'étoit  pas  parmi.    On  s'achemina  au 
bniit  des   tambours  &:  des  trompettes  ,    & 
l'on  arriva  à  la  peloufe  de  l'éloquence  :  les 
fleurs  étoient  déjà  fur  les  limites  ^  &  avoient 
formé   deux  paliiïades  hautes   de  lix  pieds  5 
entre  lefquelles  le  brillant  cortège   paffa   au 
bruit  de  leurs  acclamations  &  de  leur  chant 
d'allégreiïe.  Le  temple  en  étoit  rempli.  Les 
plus  belles  avoient  formé  deux  trônes   d'un 
goût  exquis  ,    &  le. coup  d'oeil  en  étoit  fur- 
prenant  }  tant  elles  s'étoient  bien  arrangées. 
La  malheureufe  Lionnette  étoit  déjà  dans  le 
temple  ;  &  le  plaifir  d'y  voir  arriver  Tigre- 
line  qui  l'avoit  reconnue  d'abord  j  avoit  un 
peu  fufpendu  la  douleur  fenfible  qu'elle  avoit 
d'être  témoin  du  bonheur  de  fa  cruelle  rivale. 
Je  vais  m.ourir,  madame  ,  difoit-eîle  à  cett^ 
fée,  mais  du  moins  apprenez  au  roi  après  ma 
mort    que  ^Tia  tendreffe    a  égalé  la  fienne  j 
&  que  je  lui  pardonne  une  faute  que  le  fort 
lui  fait  faire  ;    je   n'en  accufe   pas    fon  in- 
confiance.    Elle    pleuroit    fi  amèrement    en 
achevant  ces  mots  ,   &  fon  ame  étoit  preflée 
d'une  û  vive  douleur ,    qu'elle  ne  vit  point 
entrer  le  roi  ôc  la  fée.  Cornue  approcha  la  pre- 
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mière  du  rofier.  Je  viens,  dit- elle?  dégager 
ma  parole  ;  vos  ordres  ,  divinité  de  ces  lieux  3 
me  demandoient  le  facrifice  d'un  coq  y  j'ai 
trop  entendu  votre  oracle  i  voici  celui  que 
vous  demandiez  )^&  je  crois  en  entendre  le 
ÏQns^  en  lui  demandant  aux  pieds  de  vos 
autels  j  une  foi  qu'il  répugne  tant  à  me  don- 
ner y  ce  facrifice  efl  pour  lui  beaucoup  plus 
que  celui  de  fa  vie.  Le  rolier  bailla  fes  feuilles 
&  (ts  fleurs  5  comme  pour  approuver  les 
paroles  de  la  fée.  Alors  Cornue  fe  tournant 
vers  le  roi  qui  étoit  relié  un  peu  derrière 
elle  :  approchez  -  vous  5  feigneur  )  lui  dit- 
elle?  &  venez  remplir  les  volontés  du  deftin; 
Il  étoit  dans  ce  m.oment  ^  bien  plus  occupé 
de  ce  qu'il  voyoit  5  que  de  ce  qu'on  lui 
difoit  ;  il  avoit  apperqu  Tigreline  ,  &  il  ne 
doutoit  plus  que  la  lionne  qui  étoit  à  côté 
d'elle  ne  fut  fa  divine  princeffe  ;.  il  la  regar- 
doit  tendrement  &  douloureufement^,  n'ofant 
en  approcher  par  la  crainte  de  déplaire  à 
Tigreline  qui  lui  avoit  fait  un  figne  févère 
pour  l'en  empêcher. 

Cornue  ,  furprife  de  fon  filence  y  fe  tourna 
vers  lui-;  &  le  vit  dans  cette  douce  occu- 
pation; alors  pofant  fur  l'autel  la  couronne 
qu'elle  tenoit  à  fa  main  ,  pour  que  le  roi  la 
lui  mit  fur  la  ièlQ  p  elle  s'approcha  de  Im» 


114     La  Princesse  Lionnette 

Que  faites- vous  donc  ;;  dit-elle?  eft-il  temps 
de  rêver  ?  J'attends  pour  vous  répondre  j 
madame,  dit  le  roi  fans  beaucoup  s'émou- 
voir, que  vous  rendiez  à  la  princeile  de 
l'isle  d'or ,  la  forme  que  vous  lui  avez  d 
injuftement  arrachée  ;  enfuite  je  ferai  ce  que 
ma  reconnoilTance  exigera  ,  &  je  ne  vous 
tromperai  point.  Cornue  voyant  qu'il  n'étoit 
pas  temps  de  reculer  3  d'autant  plus  qu'elle 
voyoit  Tigreline  préfente  ?  fa  fupérieure^  en 
pouvoir?  &  que  le  jour  qu'elle  avoit  choifî 
pour  cette  cérémonie  étoit  précifémeiit  celui 
auquel  les  fées  font  fu jettes  à  la  mort;  elle 
.s'étoit  bien  gardée  de  l'apprendre  au  roi  ,• 
de-  crainte  qu'il  ne  profitât  de  cqs  vingt- 
quatre  heures  pour  fe  venger  des  cruautés 
qu'elle  avoit  exercées  fur  lui  ik  fur  la  prin- 
cefTe  3  &  cependant  n'avoit  pas  voulu  retar- 
der fon  bonheur  :  voyant  donc  qu'il  étoit 
impoffible  de  tromper  encore  le  roi  9  elle 
fe  tourna  vers  Tigreline,  qui  amenoit  laT 
lionne  à  l'autel.  Ma  fœur ,  lui  dit  -  elle  en 
détachant  le  collier  &  le  donnant  à  cette 
fée 3  je  vous  rends  la  princefTe ,  &  vous 
pouvez  vous  fervir  de  votre  puiffance  pour 
lui  faire  reprendre  ia  forme;  mais  délivrez- 
la  du  chagrin  de  me  voir  couronner  des 
mains  de  fon  amante  &   partez  avec  elle  > 


ET  LE  Prince  Coquerico*     iif 

puifqu'elle  ne  peut  être  à  lui.  Tigreline  n'avoit 
pas  perdu  un  moment  ;  plutôt  que  de  répon- 
dre à  Cornue ,  cette  bonne  fée  Tavoit  tou* 
chée  çle  fa  baguette,  &c  la  princelTe  étoit 
déjà  plus  belle  &  plus  aimable  que  jamais  ; 
elle  étoit  par  les  foins  de  la  fée  vêtue  magni- 
fiquement &  plus  galamment  encore  ;  elle 
avoit  un  habit  de  drap  d'argent,  tout  cou- 
vert de  guirlandes  de  fleurs  d'immortelles 
gris-de-lin  ;  fes  beaux  cheveux  blonds,  tout 
parfemés  de  diamans  &  de  fleurs  gris- de- 
lin  pareilles  à  Ton  habit  j  tomboient  par 
boucles  fur  (qs  épaules ,  &  la  rendoient  plus 
belle  que  le  jour.  Le  roi  étoit  hors  de  lui- 
même  ;  il  s'avança  vers  elle^  &  mettant  un 
genou  en  terre;  fou  ffrire  2'.- vous  ,  belle  prin- 
cefTe  5  lui  dit -il  ,  que  cette  foi  que  je  vous 
ai  donnée  vous  foit  ravie ,  &  que  rinjufle 
.  fée  qui  nous  a  rendus  fi  malheureux ,  jouiiTe 
tranquillement  d'une  couronne  qui  ne  pou- 
voit  être  qu'à  vous  ?  La  princeiTe  Lionnette  > 
pendant  le  temps  que  fon  amant  lui  parloit  j 
tenoit  {es  yeux  attachés  tendrement  fur  lui, 
&:  par  les  larmes  qui  en  couloient  douce- 
ment fur  (es  joues  )  lui  laifToit  voir  tout  l'ef- 
fort qu'elle  fe  faifoit  pour  lui  céder.  Je  ne 
puis ,  fe  dit-  elle  enfin  ?  m'oppofer  à  la  def- 
tinée;  oui ^  mon  cher  prince,  il  faut  vous 
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y  foiimettre,  je  vous  rends  vos  fermens  ? 
vivez  heureux  fans  moi  ,  s'il  vous  ciî  pofïi- 
ble;  &  puifqu'il  faut  que  je  vous  perde,  je 
quitte  la  vie  fans  aucun  regret ,  &:  je  me 
trouve  heureufe,  en  mourant  5  d'avoir  pu 
fans  crime  vous  dire  encore  une  fois  que 
îe  vous  aime.  Oui  )  vous  allez  mourir  ,  s'écria 
la  furieufe  Cornue  ;  c'eft  allez  m'outrager  , 
6c  vous  emporterez  encore  le  plaifir  que  I 
vous  n'avez  pas  compté  parmi  ceux  dont  | 
vous  jouiiTez  à  ce  fatal  inftant.  Le  roi,  à 
ces  paroles  5  fe  leva  des  genoux  de  la  prin- 
cefTe  qui  ne  s'eifrayoit  pas  de  voir  fa  rivale 
avancer  vers  elle  un  poignard  à  la  main.  Le 
roi  arrêta  d'une  main  la  fée  5  &  tirant  fon 
épée  de  Fautre  :  c'eft  moi  qui  vais  nl'im- 
moler  >  s'écria  -  t  -  il ,  &  vous  ne  pouvez 
attenter  à  la  vie  de  ma  princeffe  que  la 
mienne  n'en  réponde.  O  Dieux  !  s'écrièrent 
en  même-temps  la  fée  &  Lionnette,  arrê-  j 
tez  !  Tigreline  alors  s'avan<^a  vers  Cornue  5 
elle  n'a  voit  rien  dit  jufques  -  là  :?  elle  avoit 
laiflé  agir  &  parler  tous  ceux  qui  avoient  été 
les  plus  preffés.  Elle  leva  fa  baguette  ,  & 
touchant  Cornue  :  recevez  aujourd'hui ,  lui 
dit- elle ^  le  prix  de  vos  forfaits,  6c  foyez 
témoin,  à  votre  tour?  du  bonheur  de  ces 
deux   amans.   A   ces    mots  ,  Cornue    refla    J 
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immobile  ^  mais  Tes  yeux  s'allumèrent  d'une  . 
fureur  û  terrible?  que  ne  pouvant  trouver 
d'exprellion ,  ia  corne  s'enflamma ,  &  elle 
écuma  de  rage.  Et  vous  ,  fage  roiier ,  reprit 
Tigreline ,  reprenez  enfin  votre  forme  5  &C 
jouiffez  du  plaifir  d'embrailer  votre  aimable 
fille.  Elle  n'avoit  pas  achevé  ces  mots  ^  que 
le  rofier  s'étant  un  peu  fecoué?  parut  fous  , 
fa  véritable  forme.  C'étoit  un  hoinme  d'en- 
viron cinquante  ans,  noblement  fait?  &;  ma- 
gnifiquement habillé  :  il  avoit  un  long  manteau 
royal ,  &  une  couronne  d'or  &  de  pierreries 
fur  fa  téîQ,  Lionnette  lui  reffembloit  û  parfaite- 
ment 3  que  toute  Tafiemblée  ne  douta  point 
qu'elle  ne  fût  fa  fille.  Cette  belle  princeiïe 
fe  jeta  dans  fes  bras ,  avec  un  empreffement 
fi  naturel  5  que  toute  l'affemblée,  en  fut  atten- 
drie. Ce  bon  roi  la  reçut  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  qui  auroient  eu  plus  d'étendue  j 
fi  ce  prince  n'eût  apperc^u  le  jeune  roi  des 
kles  Fortunées  à  (es  pieds  ,  qui  lui  embraf- 
foit  les  genoux  :  il  quitta  fa  fille  un  miC 
ment  pour  relever  le  beau  Coquerico.  Je 
vous  donne  ma  fille ,  lui  dit-il  en  l'embraf- 
fant  ;  recevez -la,  feigneur  ,  &  vivez  auiïï 
heureux  que  je  vous  ai  vu  près  du  contraire. 
Je  joins  ma  couronne  à  ce  préfent?  &  je 
ne  compte  pas  ajouter   à  votre  bonheur;^ 
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par  la  contrariété  qu'elle  a  porté  au  repos 
4ie  ma  vie;  mais  telle  qu'elle  eft,  je  la  donne 
à  ma  -  fille  pour  vous  la  préfenter.  En  ce 
moment,  ce  prince  voulut  ôter  fa  couronne, 
-î^on  ,  feigneur,  s'écria  le  jeune  roi,  vous 
ne  cefferez  point  de  régner  ;  la  charmante  > 
la  tendre  Lionnette  remplit  tous  mes  vœux, 
6c  ma  couronne  eft  à  Tes  pieds  ;  foufFrez 
que  nous  vivions  avec  vous  5  &  que  rien 
ne  nous  lepare  plus.  Tigreline  applaudit  à 
cette  marque  de  générofité  du  roi  Coque- 
rico  5  ôc  prenant  Lionnette  par  la  main  , 
elle  la  lui  préfenta.  Il  la  reçut  avec  des  tranf- 
ports  d'amour  plus  aifés  à  imaginer  qu'à 
décrire.  Alors  il  releva  fa  couronne  5  &  met- 
tant un  genou  en  terre ,  il  la  préfenta  à 
Lionnette  j  qui  la  reçut  en  lui  donnant  fa  foi» 
Les  chants  d'hyménée  retentirent  dans  le 
temple  ;  ils  ne  furent  interrompus  que  par 
Cornue  >  qui  fit  un  cri  perçant ,  &  qui  ex- 
pira ^  étant  dans  fon  jour  fatal.  Cela  ne 
parut  pas  extraordinaire  ;  le  jeune  roi  &  la 
princefTe  feuls  5  parurent  touchés  de  l'excès 
de  ce  défefpoir.  Tigreline  la  fit  emporter  ÔC 
l'on  finit  la  cérémonie.  Le  roi  Coquerico 
tournant  alors  les  yeux  vers  le  roi  fon  beau- 
père  ,  lui  demanda  s'il  défiroit  de  venir  être 
témoin  du  couronnement  de  la  reine  Lion-? 
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nette  j  ou  s'il  vouloir  encore  l'attendre  dans 
ce  lieu  quelques  jours.  Et  moi  ,  dit  Lion- 
nette^  je  demanderois  une  grâce  à  la  favo- 
rable Tigreline  &  à  mon  cher  ëpoux  ,  fi 
j'ofois  parler  en  ce  moment.  Ma  chère  prin- 
cefle  j  reprit  tendrement  le  roi  5  que  crai- 
gnez-vous? Je  voudrois  donc^  dit  la  prin-, 
cefTe  j  que  ,  dëbarraffës  des  foins  de  nos 
royaumes ,  nous  puffions  vivre  toujours  ici  j_ 
&  que  9  contente  de  mon  bonheur ,  je  ne 
fuife  occupée  que  du  plaîfir  d'en  jouir.  C'eft 
ici  que  j'ai  retrouvé  ce  que  j'ai  de  plus- 
cher  ;  que  m'importe  le  refle  du  monde ,  iî 
je  vis  avec  ces  deux  perfonnes^  &  fîvous, 
madame  j  ajouta-t-elle  en  s'adreffant  à  la  fée, 
vous  daignez  nous  y  venir  voir  ,  &  me 
rendre  mes  deux  infortunés  gouverneurs?  J'y 
confens ,  dirent  à  la  fois  les  deux  rois*  Oui  > 
ma  fille  5  dit  la  fée  à  fon  tour  5  j'approuve 
cette  nobleffe  de  fentimens>  &  vous  vivrez 
ici  en  reine?  mais  fans  en  fentir  l'inconvé- 
nient; &:  tous  deux  vous  jouirez  du  don  de 
féerie  j  je  vous  le  donne.  Alors ,  touchant  les 
murs  de  paLlTades ,  il  s'en  forma  un  palais 
d'éméraude  fi  brillant  &  û  magnifique,  que 
l'on  n'a  jamais  rien  vu  de  fi  beau  &  de  fî 
parfait.  Les  fleurs  devinrent  des  perfonnes 
vivantes  Se  parlantes ,  ayant  pour  feule  mar- 
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que  de  leur  métamorphofe  ?  une  fleur  de 
leur  nom  fur  la  tête,  La  prairie  devint  un 
jardin  magnifique;  d'un  coté  parut  une  vafte 
forêt ,  où  la  fëe  fit  élever  à  un  des  bouts 
un  petit  palais  de  marbre  couleur  de  rofe 
êc  de  blanc;  &  de  l'autre ,  un  de  cryftal  de 
îoche,  dans  lequel  elle  avoit  eu  l'attention 
^e  faire  mettre  le  plus  beau  plan  de  l'uni- 
vers ,  qui  avoit  fait  les  délices  de  la  jeu- 
nefTe  du  roi.  La  princeile  en  fat  ravie.  C'eft 
pour  moi  ,  dit  le  roi  ^  un  préfent  ineftima- 
bîe;  il  me  retracera  fans-ceffe  le  plaifir  que 
j'ai  eu  de  le  parcourir  pour  y  trouver  ma 
chère  princeiTe.  Et  moi,  dit-elle >  il  me  fera 
cher?  puifqu'il  vous  a  appris  que  j'étois  occu- 
pée de  vous.  La  fée  étoit  charmée  de  les 
voir  fi  heureux  >  par  un  amour  fi  peu  connu 
dans  le  iiécîe  où  nous  fommesj  &  même 
dans  celui  où  ils  étoient  alors.  Aimez-vous 
touiours  ainfi  5  mes  enfans,  dit-elle  en  les 
embraffant,  je  ne  puis  rien  vous  donner  de 
préférable  à  ce  bien  j  c'efl  Tunique  &  le  feu! 
véritable.  Elle  leur  fit  voir  auiïi  que  chaque 
palais  avoit  {es  jardins  féparés  ,  des  cafca- 
des)  des  jets  d'eâu  &  des  parterres  char- 
mans  ;  de  l'autre  côté  du  jardin  y  uns  rivière 
large  ôc  pleine,  fur  laquelle  étoient  mille 
gondoles  fuperbes,  argent  &  gris-de-lin ,  qui 

conduifoiçnt 
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condiiifoient  à  un  château  tout   de   fleurs  , 
.dont  la  variété  merveilleufe  formoit  un  coup- 
d'œil  admirable^  qui  s'élevoit  fur  une  mon- 
tagne 5  dont  les  jardins  en   terrafTe  defcen- 
doient  jufques  fur  la  rivière  j  &  qui  fervoient 
de  maifon  de  campagne  au  palais  de  la  pe- 
îoufe.  Je  vous  donne  tout  cela  5  dit  Tigre- 
line  en  embrafiant  Lionnette;  vivez-y,  mes 
enfans  >   des    millions  d'années  ;    vos   ib.jets 
vous  y  aimeront  5  &  ne  vous  trahiront  point. 
Si   vous    voulez   en   avoir    davantage  9    un 
coup  de  baguette ,  dit  -  elle  en  donnant  la 
lîenne  àLionnette?  changera  toutes  les  fleurs 
en  perfonnes  parlantes  &  raifonnables  3   & 
elles  redeviendront  fleurs  à  votre  gré.  Le  roi 
6i  Lionnette  (e  jetèrent  aux  genoux   de  la. 
fée ,  6c  la  remercièrent  tendrement  ;  elle  les 
releva,  &  les  embraflfa  encore/Donnez  un 
coup  de  votre  baguette,  dit-elle  à  la  prin- 
ceffe  3  que  vos  condu<5leurs  aient  le  plaiflr 
d'être  rappelés   par  vous  -  même.    La  belle 
Lionnette  s'acquitta  avec  emprefîement  de 
cette  première -preuve  de  Ton  pouvoir  ;  les 
bonnes  gens  parurent  à  rinfl:ant  ;  elle  courut 
les  êmbrafTer;  ils  n'ofoient  recevoir  {es  ca- 
refles;  mais  la  belle   reine  les  en  prefla  ïi 
tendrement ,  qu'ils  lui  rendirent  fes  embraf-» 
femens  avec  une  tendrefle  qui  attira  les  larmes 
Tome  XXXIIL  F 
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de  toute  railemblée.  La  reine  îes  voyant  fî 
caiïes  &  fi  décrépits ,  tourna  fes  beaux  yeux 
tout   mouillés    fur  la  fée  ,   qui   comprit   ce 
qu'elle  fouffroit.  J'aime  à  vous  voir  ii  fenfî- 
ble  ,  madame ,  dit  Tigreline  j  ufez  de  votre 
pouvoir ,  vous  ne  pouvez  l'employer  mieux 
qu'à  ce  que  vous  délirez  aduellement*  Hé 
bien^  dit  la  reine?  je  fouhaite  qu'ils  rede- 
viennent à  l'âge  où  je  fuis ,  &  qu'ils  vivent 
toujours  avec  moi.  Elle  n'avoit  pas  achevé 
ces  mots?  que    le   vieillard   &    fa    femme 
parurent ,  \\Xi  un  homme  de  vingt  ans  ?  ôc 
la  vieille  une  femme  de  dix  -  huit   :   ils  fe 
profternèrent  aux  pieds  de  la  fée ,  &  baisè- 
rent les  mains  de  la  reine  qui?  ravie  de  les 
voir  fi  jeunes  &  fi   aimables?   embralTa  la 
fée  pour  la  remercier  de  cette   faveur.    Le 
bon  roi  s'adreifa  alors  à  fa  fille  qui  tournoit 
déjà  les  yeux  tendrem.ent  fur  lui  :  Ne  fou- 
haitez  pas  pour  moi   la  même   chofe  ?  ma 
chère  fille ,  je  ne  veux  plus  éprouver  une 
nouvelle  jeunefTe.  Je  vous  vois  heureufe  ? 
voilà  la  feule  chofe  qui  ait  pu  me  toucher  : 
je  n'éprouverai   plus    une  joie   fi   fenfîble  ^ 
laiïïez  aux  dieux   à  difpofer  de  mes  jours. 
C'eft  à  moi ,  dit  la  fée  ,  à  les  rendre  heu- 
reux ;  vous   vivrez  ?  feigneur ,  &  vous  ne 
celTerez  de  vivre  que  quand  vous    haïrez. 
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a-ffez  la  vie  pour  fouhaiter  de  la  perdre. 
Adieu  :  je  vous  laiffe  &  reviendrai  inceflam- 
ment  vous  voir  ;  mes  affaires  m'obligent  à 
me  réparer  de  vous.  La  reine  reconduifît  la 
fée  à  fon  char  ,  les  deux  rois  Jui  aidèrent 
à  y  monter;  après  quoi  ils  revinrent  dans 
leur  palais,  où  charmés  d'étte  enfemble,  ils 
pafsèrent  des  jours  fiiés  d'or  &  de  foie; 
plus  heureux  qu'ils  n'avoient  été  malheu-" 
reux.  Ils  vécurent  des  millions  d'années,  & 
le  roi  &  la  reine  donnèrent  au  monde  des 
fées  &  des  génies  bienfaifans,  qui  font  aduel- 
lement  occupés  à  faire  le  bonheur  de 
i'ùnivers. 
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PRINCE    GLACÉ 

ET     L  A 

PRINCESSE    ÉTINCELANTE. 

13  ANS  le  royaume  de  Scythie ,  fous  le  plus 
froid  de  tous  les  climats  3  rëgnoit  autrefois  un 
prince  auffi  infeniibîe  par  fon  tempérament , 
que  les  glaces  de  fon  pays.  Il  avoit  été  roi 
de  bonne  heure  ,  &  par  conféquent  livré  à 
tous  les  plaifirs  que  l'âge  &  les  confeils  flateurs 
de  fes  courtifans  lui  avoient  infpiré.  Il  ëtoit 
beau  à  merveille  ,  &  jamais  créature  mortelle 
ou  célefle  n'avoit  rafîemblé  tant  de  grâces 
6c  de  talens  ;  mais  jamais  auiîi  bon  cœur 
n'avoit  pu  s'amufer  des  plaifîrs  de  la  tendrelTe  : 
il  éroit  étonné  qu'on  pût  s'attacher  à  quelque 
chofe  ;  &:  fa  froideur  alloit  jufqu'à  trouver 
extraordinaire  qu'on  cherchât  à  lui  plaire.  Oxi 
l'appeloit  Glacé,  Les  beautés  de  fa  cour  fe 
défefpéroient  ;  dix  ou  douze  princeffes  du 
farig  5  plus  belles  que  le  jour  y  étoient  déjà 
mortes  de  chagrin  de  -fon  indifférence.  Sa 
feule    occupation  étoit  la    chafîe    aux  ours 
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blancs  ;  il  y  palToit  fa  vie.  Il  a  voit  déjà  vingt- 
trois  ans  ,   lorfque   fes  fujets  s'aiTemblèrent 
pour  le  prier  de  fongêr  à  fe  marier.  Il  penfa 
s'évanouir  de  Turprife  lorfqu'on  le  lui  propofa) 
tant  il  avoit  d'éloignement  pour  un  nœud 
qui  Fattacheroit  à  une  femme:  il  promit  cepen- 
dant qu'il  y  fongeroit  ;  mais  en  même-temps  y  il 
fe  promit  bien  de  n'y  pas  fonger  fitôt.  Cepen- 
dant fes  principaux  minières  envoyèrent  dans 
toutes  les   cours  fecrètement  ?   chercher  les 
portraits  des  plus  belles  princeïïes  ?  &  firent 
faire  cinq  ou  fix  douzaines  du  fien  j   pour 
charmer  celles  qui  le  verroient  ;  ils  ordon- 
nèrent fur- tout  qu'on  s'attachât  à  chercher 
une  princeffe  dont  Tame  fût  un  peu  moins 
froide  que  celle  du  prince  3  afin  de  ne  pas 
les  expofer  à  perdre  le  fruit  d'une  alliance  qui 
leur  coûtoit  déjà  tant  de  peine.  Non  loin  de 
ce  pays  ^  régnoit  une  reine  qui  n'avoit  qu'une 
fille  qui  n'étoit  pas  belle  ,  mais  fi  fafceptibîe 
de  tendrefTe ,  que  la  reine  la  gardoit.avec  foin, 
pour  qu'elle  ne  tombât  pas  dans  l'inconvé- 
nient d'aimer   quelqu'un   qui  ne  lui  fût  pas 
fortable.    On  avoit  beau  faire  ;   la  princeffe 
avoit  l'imagination  vive  >  &  ne  fût-ce  qu'un 
portrait  3  elle  perdoit  le  boire  &  le  manger , 
même  le  dormir?  pour  celui  qu'il  repréfentoit  j 
&  fes  femmes  étoient  occupées  jour  ôc  nuit 
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à  la  confoler  des  chagrins  que  lui  donncît 
fa  chimérique  tendrelTe.    Ce  fut  bien  pis  y 
quand  celui  du  prince  Glacé  parut  à  la  cour, 
La  reine  vouloit  qu'on  le  cachât  à  Etïncdanîù 
(  c*eil  le  nom  de  la  princefle  )  ;  mais  la  nour . 
rice  j  qui  n'avoit  pas  d'autre  reffource  pour  la 
guérir   du  fol  entêtement  qu'elle  venoit  de 
prendre  pour  une  ftatue  qui  repréfentoit  Ado- 
nis ;  courut  le  lui  porter.    La  voilà  folle  du 
prince;  la  reine  eut  un  peu  plus  de  complai- 
fance  dans  ce  moment  pour  fon  extravagance, 
&  fe  réfolut  d^accorder  la  princefïe  au  plus 
"Vite ,  plus  encore    pour  en    être    délivrée 
que  pour  la  voir  établie.  On  la  propofa  :  elle 
éroit  dans  à.ts  impatiences   mortelles  de  la 
rëponfe.  Comme  c^^étoit  une  alliance  délira'^ 
ble  &  très-convenable  y  le  confeil  du  prince 
Glace  s^alTembla  ^    6c  lui  arracha  enfin  foa  ' 
confentement  :  la  tête  en  penfa  tourner  à 
Etinceîante  ;  on  fit  la  cérémonie  chez  la  reine , 
elle  vouloit  partir  avant  ;  mais  enfin  il  fallut 
attendre  que  tout  fût  prêf  pour  la  conduire 
dignement.  Elle  parût  avec  fa  nourrice  >  plu- 
fieurs  dames  de  la  cour  3  &  fur- tout  le  por- 
trait du  prince  qu'elle  ne  vouloit  pas  perdre 
de  vue.    La  reine  recommanda  fecrètement 
à  la  nourrice  de  ne  pas  quitter  la  princeffe  ? 
craignant  que  l'ambaffadeur  du  prince  Glacé 
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qui  la  condulfoit ,  &;  qui  ëtoit  jeune  &  joli  ; 
ne  s'-^visât  de  faire  oublier  le  portrait  à  fa 
ûUe,  La  nourrice  promit  tous  (qs  foins ,  ÔC 
tout  le  monde  partir. 

Glace  bien  embarrafTë  de  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  y  &  déjà  effrayé  de  la  contrainte 
où  il  s'alloit  mettre  ,  réfolut?  pour  n'entendre 
point  parler  des  fêtes  qui  fe  donnoient  à  Toc- 
cafion  de  ce  mariage  j  d'aller  païïer  quelques 
jours  dans  un  château   qu'il  avoit  fait  bâtir 
au  milieu  d'une  forêt ,  pour  fes  rendez-vous 
de  chaiTe  ;  &  là ,  d'attendre  l'arrivée  de  la 
princeiïe  ,  fans  être  obligé  d'aller  au-devant 
d'elle.  Il  partit  accompagné  d'un  feul  écuyeT,' 
&  donna  ordre  qu'on  la  reçut  fi  elle  venoit  > 
&  fur-tout  qu'on  ne   le  vînt  point  avertir  , 
parce  qu'ajouta-t-il  ^  il  vouloit  la  furprendre. 
On  crut  que  le  portrait  de  la  princeffe  avoit 
fait   quelqu'impreiîion  fur  foh  cœur  ,  &  on 
ne  lui  fit  aucune  objection  fur  cette  démar--. 
che  ,  tant  on  y  trouva  de  galanterie  ,  croyant 
qu'il  partoit  ainfi  incognito  pour  la  voir  plurôt. 
Les  fêtes  redoublèrent  ;  &  malgré  la  rigueur 
de  l'hiver  5  on  ne  s'étoit  jamais  fi  bien  diverti. 
Le    prince  arrivé   dans  fon  château    pafibit 
les  jours  à  courir  en  traîneau  fur  une  rivière 
glacée  qui  bordoit  la  forêt.  Armé  d'un  petit 
épieu  ;  il  alloit  dans  d'autres  temps  chercher 
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les  ours  dans  leurs  cavernes  y  &  les  combat- 
toit  avec  péril ,  mais  avec  une  adreile  mer- 
veilleufe.  Un  jour  qu'il  cherchoit  au  fond 
d'une  de  ces  cavernes  un  ours  qui  s'y  étoit 
réfugié  5  il  entendit  une  voix  qui  difoit  ;  avan- 
ce y  prince  Glace  ;  &  ii  tu  ne  crains  point  le 
danger  d'aimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  nature  ,  &:  en  même-temps  de  plus 
fenfible  y  tu  peux  venir  jufqu'ici.  Le  prince  9 
malgré  Tobfcurité  de  la  caverne  y  avança  aiTez 
loin  ;  mais  comme  il  ne  voyoit  rien  ,  &C 
qu'il  n'entendoit  plus  la  voix  )  il  cria  &  de- 
manda où  il  falloit  aller.  Avance  fans  crainte, 
reprit  la  voix  qui  lui  fembla  fort  loin  devant 
lui  y  &  viens  fans  tarder.  Il  avança  encore  ^ 
il  lui  fembloit  qu'il  defcendoit  dans  un  fentier 
étroit  &  tournant  ;  enfin  )  après  avoir  deC» 
cendu  environ  trois  heures  y  il  entrevit  un 
peu  de  jour  ;  il  demanda  s'il  falloit  pourfui- 
vre  ;  on  ne  lui  répondit  plus  )  cela  le  flirprit. 
Cependant  il  fuivit  fon  chemin ,  &  entra  dans 
une  grotte  très-vafle  ,  taillée  des  mains  de 
la  nature  ,  dont  la  voûte  &  les  murailles 
étcient  couvertes  d'un  cryflal  fi  pur  &  û 
beau  j  qu'il  en  fut  ébloui  :  au  milieu  étoit  un 
baflin  très-large  &  très-profond  ,  d'où  s'éie- 
voit  une  gerbe  qui  frappoit  la  voûte  d'une 
€au  aulli  belle  que  le  cryflal  qui  revêtifloit 
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les  murailles  ;  il  étoit  bordé  d'un  inarbre  hhnz 
comme  la  neige  1  mille  &  mille  lumières  dans 
ài:s  girandoles  de  cryflal  éclairoient  ce  beau 
lieu  )  &  des  fiéges  de  marbre  blanc  formoient 
des  canapés  &  des  fauteuils  très-commod'vS 
autour  des  murailles  :  il  s'aiiït  fur  un  de  ces 
fîéges  ;  &  comm.e  il  ne  voyoit  perfonne  ni 
n'entendoiî  plus  la  voix  5  il  prit  le  parti  j  étant 
fort  las  ,  de  s'endormir  d'un  profond  fom- 
meil  au  bruit  de  l'eau  qui  retomboit  dans  le 
baflin. 

Pendant  ce  temps ,  Etincelante  arrivoit  à 
grandes  journées  ;  le  froid  ne  l'arrêtoit  point  ; 
fon  impatience  &  fon  goût  pour  foîi  époux 
la  foutenoient  ;  elle  devoit  enfin  arriver  le 
lendemain  ;  aiTez  furprife  ,  cependant  y  que  le 
prince  ne  fut  pas  encore  venu  au-devant 
d'elle  5  elle  en  avoit  demandé  plus  d'une  fois 
la  raifon  à  l'ambaiTadeur  5  qui  connoiiTant  le 
tempérament  de  fon  maître ,  avoit  tâche  de 
la  prévenir  fur  ce  qu'elle  avoit  à  en  craindre  > 
mais  il  n'avoit  pu  la  perfuader  encore ,  tant 
elle  étoit  éloignée  de  croire  qu'on  pût  naître 
indifférent.  La  nourrice  avoit  toujours  obligé 
la  princefTe  à  fe  voiler  pendant  le  voyage, 
afin  de  lui  dérober  la  vv;e  des  gens  qui  la 
fuivoient  ;  elle  n'avoit  pas  même  permis  à 
ranibaffadeur  de  la  voir  à  vifage  découvert; 
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mais  comme  on  devoit  arriver  le  lendemain  ? 
la  princefTe  voulut  ,  malgré  ce  qu'on  put, lui 
dire ,  fouper  en  public  j  &  montrer  qu'elle 
ëtoit  digne  d'un  peu  plus  de  foins  qu'elle  ne 
trouvoit  qu'on  lui  en  rendoit.  Elle  Te  para  ea 
dépit  de  tout  ce  qu'on  fit  pour  l'en  empêcher  ; 
elle  ne  parut  point  mal.  Les  acclamations 
qu'on  fit  en  la  voyant  la  confolèrent  un  peu 
des  foins  que  le  roi  lui  refufoit. 

Comme  les  reines ,  en  Scythie>  faifoient  leur 
entrée  à  cheval ,  la  princeflTe  ^  aux  portes  de 
la  ville ,  voulut  y  monter.  La  nourrice  s'sp- 
plaudifïbit  de  fes  foins  qui  avoient  fi  biea 
réufli  ;-  mais  c'eft  que  ramoureufe  princefTe 
occupée  feulement  du  portrait  pendant  le 
voyage  ^  n  avoit  pas  feulement  penfé  qu'il  fût 
d'autres  hommes  dans  le  monde  que  celui 
qu'elle  avoit  placé  dans  fa  fantaifie»  Le  che- 
val qui  lui  fut  amené  par  le  premier  miniflre 
étoit  il  beau  &  fi  richement  harnaché  y  que 
la  princefTe  en  mt  furprife  ;  mais  elle  ne  poiî- 
voit  concevoir  pourquoi  le  roi  ne  paroifToit 
point  ;  elle  en  étoit  vivement  piquée  ;  cela  fit 
qu'elle  monta  le  beau  cheval  fans  fonger  à 
répondre  au  compliment  élégant  que  lui  fît 
celui  qui  le  lui  préfentoit  -,  &  le  piquant  avec 
affez  de  grâces  ôc  de  force  >  elle  entra  au  grand 
galop,  Lç  cheval  prçffé  pat  ks  coups  de  la  priit^ 
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CeflTe ,  traverfa  la  ville  5  &  la  paiTa  comme  un 
trait  ;  Les  cris  du  refte  de  la  cavalcade  redoublè- 
rent fon  ardeur  ,  &  le  firent  devancer  de  bien 
loin  les  meilleurs  cavaliers  qui  voulurent  la 
fuivre  :  elle  fe  tenoit  ferme  5  &  n'ëtoit  point 
effrayée  ;  cependant  le  cheval  l'emportoit  par 
monts  &   par  vaux  >    &  fur  la  fin  du  jour 
il  fe  lança  dans  une  caverne  5  où  il  s'abbatit,' 
&  jeta  la  princefTe  par  terre  aifez  loin  de  lui* 
Elle  entendit  qu'on  foupiroit  auprès  d'elle,- 
&  revenue  un  peu  à  elle-même  ^  elle  com- 
mença d'être  effrayée  ;  elle  voulut  fortir  de 
la  caverne  :  mais  une  main  invifible  la  retint^ 
&  elle  entendit   qu'on  lui  difoit  :   pourquoi 
fiiis-tu ,  princefTe  Etincelante  ?    Mon  amour 
pour  toi  m'a  fait  tout  tenter  pour  t'apprendra 
ta  conquête  y  &  pour  tâcher  de  te  plaire,  Eb 
qui  êtes  vous?  s'écria  la  princefTe  à  demi-' 
morte  de  frayeur.  Je  fuis  5  reprit  la  voix ,  un 
prince  malheureux  fi  vous  me  fuyez  ;  mais  au 
comble  du  bonheur  fi  vous  voulez  me  don- 
ner votre  foi.  La  princefTe  refîa  un  peu  inter- 
dite à  cette  propofirion  ;  mais  s'accoutumant 
aux  prodiges  de  la  caverne  >  &  faifant  réfle- 
xion que  Glacé ,  tout  charmant  qu'il  étoit  , 
n'avoit  pas  fait    un  pas  pour  la  mériter ,  elle 
îépondit  enfin  :  j'ai  déjà  donné  ma  foi  à  un 
roi  qui  n'en  a  pas  fait  grand  cas  ;  &c  sHl  fe 
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peut  qu*on  puilTe  ia  reprendre  >  quand  ce  ne 
ieroit  que  -pour  me  venger ,  je  promets  de 
vous  la  donner.  Mais  nie  promettez- vous  de 
îie  plus  l'aimer  ?  reprit  la  voix.  J'y  fuis  toute 
prête  y  dit  la  princelTe  ?  'mais  je  ne  puis  pro- 
mettre d'en  être  la  maitreffe  fi  je  le  voyois.  Eh 
bien  ?  dit  la  voix  ^  jetez  fon  dangereux  por- 
trait ,  &  fiez- vous  à  ma  conduite.    Je  vous 
aime  trop  pour  vous  contraindre  ;  fi  vous  ne 
m'aimez  pas  je  vous  rends  votre  maitreïïe  ^ 
&  je  vous  remettrai  au  trop  heureux  Glacé. 
La  princelTe  à  ces  mots  jeta  le  portrait  du: 
prince  contre  la  muraille ,  fans  réfléchir  à  ce 
qui  en  pouvoit  arriver  ;   &  d'un  coin  de  la 
caverne  >  partit  un  petit  rayon  de  lumière 
qui  lui  îaifTa  voir  un   char  magnifique  ,  tiré 
par  ûx  aigles  blancs  qui  l'enlevèrent  en  un 
moment  au-deiTus  des  nues.  Les  aigles  ,  après 
avoir  volé  long-temps  ,  s'abattirent  enfin  dans 
les  jardins  merveilleux  d'un  palais  qui  l'étoit 
encore  davantage.  Ce  n'étoit  que  parterres  ? 
bofquets  ,  boulingrins  )  bois  de  haute-futaie  ^ 
de  rofes  &  de  iafmins ,  cafcades  ^  jets-d'eau  ? 
canaux   qui    donnoient   une   fraîcheur   déli- 
cîeufe  X  quand  le  foieil  étoit.dans  fon  midi» 
Elle  entra  par  une  allée  du  bois  5  dans  un 
cabinet  qui  faifoit  le  coin  du  bâtiment.  Les 
îuurs  quoique  tranfparens  étoient  d'une  épaifc 
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feur  prodîgieufe  >  &  lui  feniblèrent  de  îa  nature 
des  rubis  ;  effedivement  ils  en  étoient  conf- 
truits.  Elle  parcourut  des  appartemens  im- 
jnen fes  y  tous  plus  beaux  &  plus  richement 
meubles  les  uns  que  les  autres  ,  mais  pas  un 
mortel  n'y  paroiiToit  :  elle  demeura  jufqu'au 
foir ,  fans  rien  voir  ni  rien  entendre  qui  put 
l'inftruire  du  pays  qu'elle  habitoit,  La  faim^ 
la  folitude  commencèrent  à  îa  tourmenter  ^ 
dans  le  moment  s'étant  jetée  fur  un  canapé^ 
&  ayant  fermé  les  yeux  pour  tâcher  de  s'en- 
dormirf,  &  pour  réfléchir  aux  fuites  funeftes 
que  pouvoit  avoir  fa  trop  téméraire  intrépi- 
dité 5  elle  fut  furprife  d'entendre  un  concert 
miraculeux  ;  &  ayant  ouvert  les  yeux  ,  eïÏQ 
vit  avec  étonnement  le  palais  éclairé,  com^- 
me  pour  une  fête  ^  &  un  repas  magnifique 
fervi  tout  près  d'elle  ,  avec  deux  couverts 
feulement.  Elle  fe  leva  précipitamment  ;  alors 
jun  fauteuil  bien  commode  &  rempli  de  couf- 
fins s'approcha  d'elle  5  elle  aîloit  s'y  aiïeoir 
îorfque  les  portes  du  fallon  où  elle  étoit  s'ou- 
vrirent. 

.  Tout  ce  que  l'imagination  peut  fe  préfen- 
ter  de  plus  parfait  &  de  plus  agréable  n'ap« 
proche  encore  que  de  bien  lo'm  de  l'objet  qui 
parut  aux  yeux  d'Etincelante  ;  rien  n^étoit  il 
beau^  ni  fi  digne  de  donner  de  ramour.  Cette 
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céîefle  créature,  étoit  un  prince  d'environ dîx- 
huit  à  vingt  ans.  Un  habit  de  gaze  couleur  de 
feu  &  orné  d'une  ceinture  de  diamans  3  l'ha- 
billoit  galamment  ,  &  fe  rattachoit  par  un 
nœud  de  pierreries  avec  beaucoup  de  grâce. 
Ses  cheveux  blancs  5  poudrés  &  frifés  tom- 
boient  avec  une  élégance  iimple  &  naturelle 
jufqu'à  fa  ceinture  ;  une  couronne  de  diamans 
méiés  avec  des  feuilles  d'éméraudes  ache- 
voit  de  le  parer.  Il  s'approcha  avec  'tranf- 
port  de  la  princefTej  qui  n'ofoit  refpirer,  tant 
^lle  étoit  faifie  de  raviflement  ;  il  mit  un 
genou  en  terre  ,  &  baifa  la  main  qu'elle  lui 
tendoit  pour  le  relever.  Je  vous  dois  tout  j 
madame  ^  lui  dit- il  avec  une  grâce  qui  acheva 
de  la  convaincre  qu'il  étoit  inutile  de  lui  cher- 
cher un  défaut  ;  vous  m'avez  rendu  la  vie 
en  voulant  bien  m'aimer  ^  ou  du  moins  en 
voulant  bien  me  le  faire  efpérer  :  c'eft  par 
un  amour  fans  bornes  &  fans  mefures  que 
]q  dois  reconnoître  ce  fervicej  &  j'y  fuis 
plus  difpofé  encore  par  votre  vue  que  par  ma 
reconnoiifance.  Oui  j  belle  Etincelante ,  je 
vous  aimerai  toujours  ;  mais  pour  achever 
mon  bonheur ,  il  ne  faut  plus  m'être  infidelle  , 
&  vous  ferez  la  plus  heureufe  perfonne  du 
monde.  La  princeffe  l'auroit  laiifé  parler  une 
heure;  t^t  elle  étoit  extafiée,  facs  ççttç  ^er^ 
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nière  phrafe  qui  lui  parut  un  peu  louche, 
Oferois-je  vous  demander  y  feigneur  ,  lui  dit- 
elle  enfin ,  pourquoi  vous  me  reprochez  de 
vous  avoir  été  infidelle?  Vous  ai-je  jamais 
vu  ?  Et  vous  ai-je  promis. . .  Ah  1  madame  ^ 
reprit  le  prince  j  laiiïez  eifacer  de  ma  mémoire 
ce  cruel  moment  ;  je  dois  l'oublier  dans  celui- 
ci  ,  il  eft  vrai  :  mais  peut- on  fe  défendre  d'un 
il  fâcheux  fouvenir?  quand  on  n'eft  pas  encore 
aiTuré  d'un  bonheur  qu'on  fouhaite  aiTez  pour 
craindre  qu'il  ne  nous  échappe  ?  Mais  j'oublie 
que  vous  êtes  fatiguée  ,  &  que  vous  avez  be- 
foin  de  m.anger.  Après ,  û  vous  l'ordonnez ,  je 
vous  ferai  fouvenir  de  ce  qui  vous  eil  palîe 
de  la  mémoire.  Permettez  que  je  vous  offre 
dans  mon  palais  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ; 
heureux  û  j'y  puis  parvenir  !  Alors  le  fauteuil 
aux  couffins  s'approcha  ,  &  la  princeffe  fe 
mit  à  table.  Elle  pria  le  prince  de  vouloir  bien 
s'y  mettre  auffi  ;  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire 
par  galanterie  ,  voulant  la  fervir  lui-même  | 
mais  il  n'en  étoit  pas  befoin  ?  les  plats  s'enle- 
voient  &  venoient  fe  placer  d'eux-mêmes^  les 
flacons  &  les  coupes  venoient  à  leurs  ordres  j 
6c  le  concert  dura  tout  le  temps  qu'ils  furent 
à  table.  Pendant  le  fouper ,  le  prince  &  la 
princefTe  ne  firent  que  fe  lorgner.5  ô»c  ne  man- 
gèrent prefque  pointi  La  prùicçiTe ,  pour  le 
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regarder,  prenoit  prétexte  de  chercher  à  le 
reconnoître  :  effedivement ,  il  y  avoit  des 
momêns  où  elle  le  croyoit  ;  mais  c'étoit  inuti- 
lement qu'elle  vouloit  fe  rappeler  où  elle 
pouvoit  l'avoir  vu.  Pour  lui ,  il  lui  difoît  des 
chofes  fines  &  touchantes  y  qui  la  perfua- 
doient  que  fi  elle  l'avoir  vu  elle  Tauroit  aimé 
de  préférence  à  tout.  Enfin  le. repas  fini  5  il 
lui  donna  la  main  pour  pafier  dans  un  falloii 
magnifique.  Elle  fe  plaça  fur  un  canapé  )  & 
le  prince  fur  un  carreau  de  drap  d'or  à  fes 
genoux  j  quoiqu'elle  put  lui  dire.  Il  com- 
mença ainfi  le  récit  de  fes  aventures  ?  qu'elle 
attendoit  avec  la  dernière  impatience  j  bien 
aife  d'avoir  le  prétexte  de  l'écouter  un  peu 
long-temps  ,  car  elle  commençoit  à  craindre 
d'en  trop  laifTer  penfer  pour  une  première 
foirée  ,  fi  elle  s'engageoit  dans  la  conver- 
faticn. 

Je  fais  prince  des  Sylphes ,  madame  ,  lui 
dit-il  ,  &  mon  pouvoir  efi:  égal  à  celui  des 
fées  ;  mais  cependant  il  peut  fe  borner  quand 
malheureufement  nous  en  aimons  une  ;  en 
ce  cas ,  elle  a  tout  pouvoir  fur  nous  >  &  nous 
ne  reprenons  le  nôtre  ^  que  quand  ,  par  ha- 
fard  ,  étant  transformés  y  une  mortelle  peut 
prendre  de  l'amour  pour  nous:  mais  il  faut 
qu'elle  nous  aimç  avec  la  plus  exaÛe  fidé-» 
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îité  ;  car  fi  elle  y  manque  le  moins  du  monde , 
la  fëe  reprend  fon  pouvoir  ,  Se  nous  punit 
avec  la  même  rigueur  ?  &  même  plus  crue!-, 
lement  5  puifqu'elle  y  joint  la  punition  de  la 
perfonne  qui  nous  a  trahi.  Nous  ne  veiîlif-. 
fons  point  ,  nous  fommes  toujours  égale- 
ment aimables  &  amoureux.  Nous  habitons 
Fefpace  immenfe  qui  l'épare  le  firmament  ^ 
nous  traverfons  les  mers  ,  nous  defcendons 
dans  les  plus  profondes  fans  crainte  >  nous 
perçons  jufqu'au  centre  de  la  terre  >, enfin  rien 
ne  nous  efl:  impofîible  ^  hors  de  trouver  une 
maîtrefTe  fidelle  >  même  au  prix  de  l'immor-*' 
talité  que  nous  lui  offrons  5  &  que  nous  tenons 
d^elle.  Depuis  mille  ans  que  je  vis  ,  je  n'ai  pu 
en  trouver  une  qui  osât  l'acceptero  Comment , 
feigneur  5  interrompit  la  princefTe  ,  vous  vives 
depuis  mille  ans ,  Se  vous  n'en  paroifTez  jamais 
que  vingt  !  Oui  3  madame  >  reprit -il  ,  &  fi 
vous  m'êtes  fidelle  ,  vous  ferez  toujours  auîîi 
belle  ,  &  paroîtrez  aulîi  jeune  que  vous  l'êtes 
aujourd'hui.  Pourfuivez  ^  dit- elle  ,  je  meurs 
d'envie  de  fa  voir  comment  j'ai  pu  rifquer  de 
perdre  ce  bonheur.  L'amoureux  fylphe  fentit 
toute  la  délicateiTe  de  cette  rëponfe  5  &  bai- 
fant  fa  main  avec  tranfport ,  il  reprit  ainfi  le 
fil  de  fon  difcours.  J'avois  l'honneur  de  vous 
dire,  madame ,  que  je  fuis  prince  de  fylphes  t 
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en  parcourant  un  Jour  le  vafte  empire  fournis 
à  ma  puiiïance  ,  je  defcendis  dans  un  jardin 
délicieux  ,  &  vous  en  pouvez  juger  puifque 
ceû  celui  -  ci.  Je  laifïai  repofer  mes  aigles  , 
6c  cherchant  le  frais ,  je  m'avan(^3i  dans  un 
bofquet  de  myrthes  &  de  grenades  qui  efl 
dans  un  coin  du  bois  de  rofes  ;  je  trouvai  fur 
un   lit  de  gazon  la  plus  belle  perfonne  que 
je  dirois  qui  fut  au  monde  ,  fi  je  ne  vous 
avois  point  vue  :  elle  dormoit ,  fon  attitude 
négligée  me  laiiToit  entrevoir  'des  beautés  que 
fa  modeiHe  m'eût  cachées  fi  elle  eût  été  éveil- 
lée ;  j'admirai  long-temps  &  avec  des  tranf- 
ports  d'amour  ce  raviiTant  modèle  de  perfec- 
tions ;  mais  enfin   le  foleil  en  fe  couchant 
laiiTa  paiTer  un  de  (es  rayons  à  travers  les 
branches ,  &:  vint  frapper  ]qs  yeux  de  la  fée 
(  car  c'en  étoit  une  )  >  elle  les  ouvrit.  Que  de 
charmes  ils  ajoutèrent  à  fa  beauté  !  Je  reftai 
immobile  ,  &  ne  fus  fi  le  foleil  m'écîairoit  y 
ou  fi  la  divine  lumxière  qui  partit  de  (qs  yeux 
étoit  celle  qui  brilloit  dans  le  bofquet.  Heu- 
reufement  j'étois  invifible  (  nous  avons  encore 
ce  pouvoir  ,  quand  il  nous  plaît  )  5  ainfi  je  pus 
la  fuivre  fans  qu'elle  s'en  apperçût  ;  mais  la 
violence  de  mon  amour  ne  me  permit  pas  de 
k  taire  long-temps.  Qu'ajouterai- je  ?  mada- 
çiê  ?  Je  parlai  ;  je  fus  entendu  j  on  répondit  à 
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ina  téndrefie  :  pourquoi  n'ëtiez-vous  pas  née  ? 
je  n'aurois  jamais  aimé  que  vous  ;  enfin  je 
plus  pendant  deux  cent  ans  à  une  charmante 
fée  :  mais  de  quoi  ie  temps  ne  vient-il  pas 
à  bout?  Un  jour  que  j'étois  avec  elle  dans 
une  galerie  de  ce  palais ,  à  regarder  les  por- 
traits des  beautés  qu'on  vantoit  dans  le  nou- 
veau fiècle ,  elle  me  prélenta  le  vôtre  ;  je 
"ne  pus  le  voir  fans  une  certaine    émotion  > 
qui  flit  remarquée  par  la  jaloufe   fée  :    en 
vain  je  voulus  lui   cacher  l'impreilion  que 
vous  commenciez  à  faire  dans  mon  cœur  , 
elle  n'en  fut  pas  la  dupe  )  les  mouvemens 
en  avoient  été  trop  naturels  pour  s'y  trom- 
per^ &  l'habitude  d'être  aimée  lui  avoit  tant 
donné    la    convJ61ion    de    l'être    toujours , 
qu'elle  s'apperçtïl"  plutôt  que   moi  de    mon 
changement.    Je  prétextai    plusieurs   affaires 
dans  mon  royaume  pour  m'éloigner ,  &  pour 
vous  voir  fans    qu'elle  pût  s'en   offenfer  ou 
s'en  douter  ;  je  réufîis  pMeurs  fois  :  mais 
enfin  elle   me  découvrit,  fa  fureur  fut  ex- 
trême. Après  m'avoir  accablé  des  plus  cruels 
reproches,  qui  ne  firent   qu'irriter  ma  ten- 
drefife  pour  vous,  &  détruire  fans  remords 
celle    que    j'avois    fentie    pour    elle  ,  je  la 
quittai  &  volai  dans  votre  paîais.  Un  foirj 
étant  déjà  ^ntré  dans  votre  chambre  pour. 
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vous  découvrir  mon  amour  ^  je  fentis' qu'on 
me  faifîffoit  par  les  cheveux  >  &  m'ayant 
tranfporté  dans  vos  jardins ,  l'implacable  fëe 
me  laifTa  fur  un  piëdeflal ,  &  me  changea 
en  flatue. . . .  Quoi  1  c'efl:  vous  ,  dit  la  prin- 
cefTe  ,  qui  étiez  Adonis?  Ah!. je  n*en  puis 
douter.  Oui ,  je  vous  reconnois. 

Mais  lailTons  Etincelante  apprendre  l'hif- 
toire  du  prince  des  fylphes^  &:  retournons 
au  prince  Glacé,  que  nous  avons  laiiTé  il 
profondément  endormi  dans  la  grotte  de 
cryftal.  Il  fut  réveillé  par  un  bruit  aiTez 
grand  ,  caufé  par  la  voix  de  plusieurs  per- 
ibnnes  qui  rioient  &  caufoient  enfembîe.  îl 
ouvrit  les  yeux,  &  vit  dans  leJbeau  baiïin 
d'eau  claire  &  argentée  une  perfonne  mer- 
veilleufe  qui  fe  baignoit ,  entourée  de  plu^ 
iieurs  dames  qui  lui  auroient  fembîé  les  plus 
belles  créatures  du  monde  >  fi  celle  qui  étoit 
dans  le  bain  lui  eût  laifîe  le  temps  de  les 
admirer.  Une  efpèce  de  voile  de  gaze  blanc 
îa  couvroit  ;  elle  étoit  aflife  fur  le  bord  du 
baiîin ,  &  une  de  (es  nymphes  étoit  occupée 
à  tre/îer  (es  beaux  cheveux  blonds  ,  pen- 
dant que  les  autres  lui  apportoient  des  fleurs  j 
des  pierreries  ,  du  rouge  &  des  mouches. 
Le  prince  n'ofoit  remuer  )  &  n'y  fongeoit 
même  pas,  tant  il  étoit  émerveillé  de  voir 
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une  beauté  n  rare;  craignant  que  ce  fut  un 
fbnge  5  il  ouvrit  les  yeux  le  plus  qu'il  pou- 
voit.  Pour  la  dame  du  bain  &  celles  de  fa 
fuite  5  elles  agiffoient  &  parloient  comme 
s'il  n'eût  pas  été  préfent  ;  on  ne  s'apperce- 
voit  ni  de  lui  ni  de  fon  extafe  ^  on  s'entre- 
tenoit  du  plaiiir  qu'on  avoit  à  fe  baigner  ; 
les  foins  de  la  toilette  &  tout  ce  qui  en- 
peut  dépendre  furent  mis  fur  le  tapis.  La 
belle  perfonne  qu'on  coîttoit  fourioit  avec 
grâces  aux  louanges  que  lui  donnoient  {qs 
nymphes  :  elle  ne  parloit  que  pour  leur  dire 
d'achever  promprement  fa  parure,  elle  pa« 
roiffoit  peu  touchée  de  l'effet  que  (es  char- 
mes produifoient  à  leurs  yeux  y  à  mefure 
qu'on  y  ajoutoiî  ;  enfin  après  fon  habille- 
ment, qui  fut  d'une  robe  de  taffetas  blanc  ? 
nouée  de  guirlandes  de  fleurs  allorties  à  fa 
coiffure?  elle  fe  leva?  &  fa  taille  paroiffant 
alors  dans  toute  fa  majeflé ,  le  prince  penfa 
faire  un  cri  d'admiration  ;  mais  fa  voix  fut 
retenue  par  la  furprife  que  lui  caufa  l'évé- 
nement qui  fuivit.  Cette  miraculeufe  per- 
fonne ayant  jeté  les  yeux  fur  le  roi  avec 
furprife  )  fe  plongea  dans  le  bafiin  ^  toutes 
les  dames  enfuite  ,  &  tout  difparut  à  fes 
yeux ,  même  la  grotte  &  les  bougies  •  car 
il  fe  trouva  au  bord  de  la  caverne    où  il 


t4^       Le  Prince  Glacé 

avoît  pourfuivi  fon  ours  ;  &  le  jour  étant 
prêt  de  finir ,  il  reprit  fon  cheval ,  Ôc  vint 
regagner  fon  château  ^  iî  occupé  de  ce  qu'il 
avoit  vu  ou  cru  voir ,  qu'en  arrivant  il  fe 
coucha  fans  vouloir  fouper  ,  &  fans  parler 
au  jeune  écuyer  qu'il  avoit  mené  avec  luîT 
Ce  n'étoit  pas  pour  dormir  que  Glacé  fe 
mit  au  lit  ,  quand  il  l'auroit  voulu ,  cela  lui 
auroit  été  impoflible  ;  la  beauté  fans  pareille 
de  la  nymphe  de  la  grotte  ne  lui  laiila  pas 
un  moment  de  repos.  Qu'elle  eft  belle! 
difoit-il  :  non ,  ce  ne  peut  être  une:  mortelle  ; 
aux  mouv*emens  que  je^ens  ,  il  faut  que  ce 
folt  une  déeffe;  car  quelle  autre  pourroit 
me  les  infpirer?  moi,  qui  ai  vu  fans  être 
ému  les  plus  belles  femmes  du  monde  tâcher 
de  me  faire  connoître  l'amour  ?  J'y  ai  rëfifté 
fans  aucun  effort ,  &  celie-ci  ?  par  fa  feule 
vue  ?  embrâfe  mon  ame  d'un  feu  inconnu. 
Ah?  malheureux!  Eft-ce  donc  l'amour  qui 
fe  venge  par  une  image  qui  n'a  point  peut- 
être  de  réalité  ?  C'eft  un  fonge  fans-doute  j 
car  il  ne  peut  y  avoir  que  l'imagination  qui 
puiffe  former  une  telle  merveille.  Ah ,  Etin- 
celante  !  Vengez- vous  ?  vous  &  toutes  celles 
que  j'ai  méprifées;  venez  me  voir  languir 
Ôc  confumer  pour  la  plus  belle ,  mais  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  chimères,   Le  pauvre 
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|)nnce  fe  déierpéroit  ;  enfin,  après  s'erre  bien 
creufé  l'imagination,    il  fe  leva?    il    alluma 
une  bougie?  &  pour  fe  diilraire,  il  tira  de 
{es  poches  le  portrait  qu'on  lui  avoit  envoyé 
d'Etincelante*  Quelle  différence  il  y  trouva  l 
Quelle  fadeur    dans  tout  fon  vifage  auprès 
de  celui  qu'il  avoit  gravé  dans  fa  mémoire  > 
ou  plutôt  dans  fon  cœur  !   Qu'étoit-ce  que 
les  yeux  bleus  mourans  d'Etincelante  auprès 
de  ces  beaux  yeux  noirs  ^   vifs  6c  modeiles 
qu'il  avoit  vu  fe  lever  fur  lui  avec  tant  de 
majefté  !  Quelle  vivacité  dans  l'incarnat. de 
fes  joues  &  de  (qs  lèvres  auprès  de  la  pâ- 
leur de  celui  -  ci  !   Il  trouvoit  une  infipidité 
infupportable   dans   ce    portrait.    Ce  n'étoit 
pas  la  faute  de  celle  qu'il  repréfentoit ,  mais 
bien  celle  de  la  perfonne  qu'il  ne  repréfentoit 
pas  ;   car  Etincelante   n'étoit  pas  belle  à  la 
vérité;  mais  quand  elle  l'eût  été?  pouvoit- 
elle  approcher  de  la  beauté  célefte  qui  s'étoit 
laiffée  voir  au   roi  de  Scythie  ?  Il  eft  bien 
cruel  de  trouver  û  peu  de  reflource  dans  un 
portrait  où  l'on  en  cherche  tant ,  s'écrioit- 
il ,  &  il  eft  bien   malheureux  d'être  prince 
dans  le  cas  où  je  fuis  î  car  comment  aimerai- 
je  cette  princeiTe  qu'on  m'envoye,  quand  à 
peine  mon  cœur  peut  fuffire  à  celle  que  je 
délire  ?  Il  étoit  tout  étonné  de  parler  de  fon 


S44        ^E  Prince  Glacé 
cœur,  lui,  qui  avoit  regardé  toujours  avec 
iTîëpris  ceux  qui   avoient  pris  la  liberté   de 
Failurer  qu'il    en  avoit  un ,  &  qu'il  le  fau- 
roit  quelque  jour.  Ne  pouvant  plus  dor^mir^ 
il   appela    Ton   écuyer?  qui    étoit  un    jeune 
lîomme  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  il  lui 
confia  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  tout  ce  qui 
Fagitoit.  Le  confident  furpris  >  ne  put  s'em- 
pêcher de    lui  marquer    fa  joie  de  le  voir 
fenfible  ;  mais  en  politique  habile  5  il  s'étendit 
davantage  fur  la  part  qu'il  prenoit  aux  peines 
que  lui  ailoit   caufer    cette    fenlibilité  ;  car 
enfin  ^  feigneur ,  lui  dit-il  ^  vous  avez  donné 
votre  parole  à  la  princeffe  Etincelante  ,  &C 
celle  des  rois  ell  inviolable.  Voilà  mon  défef- 
poir  ,  s'écrioit  le  prince  !  Comment  pourrai- 
|e  aimer  un  objet  qui  a  tant  d'oppofition  à 
celui  qui  m'enchante?  Si  j'étois  encore  dans 
ma   Situation    ordinaire  ,   je  ne   l'offenferois 
point  en  paroiiTant  infenlible  ;  mais  aujour- 
d'hui elle  peut  attribuer  ma  froideur  à  rnon 
dégoût,  &  je  ne  pourrai  le  nier,  car  il  ne 
fera  que  trop  certain.  Mais ,  feigneur  ,  aufîi , 
dit   le  jeune   Nix  ,  (  c'etoit  le  nom  de   ce 
confident  )  pourquoi  remplirez  -  vous  votre 
idée  d'un    objet  qui   peut  être  chimérique  , 
pour  laiiTer  une  princeiTe  dont  tout  ce  qu'on 
vous  a  dit  eil  merveilleux  ?  Ces  charmes , 
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peut-être  5  pour  un  homme  préoccupé,  pa- 
roîtroient  dignes  d*admiration  ;  voyez  -  la  > 
fa.  préfence  vous  développera  Tes  fentimens 
amoureux  dont  vous  ne  faites  que  vous 
douter  ;  on  dit  qu'elle  eft  emprefTée  de  vous  ^ 
plaire 5  &  on  vous  annonce  que  celle-ci  eft 
incapable  de  s'en^  donner  la  peine  ;  dans 
tout  votre  récit ,  avez-vous  jamais  dit  qu'^eile 
ait  feulement  daigné  s'appercevoir  que  vous 
étiez  préfent  ?  Ou  quand  vous  avez  cru 
qu'elle  vous^  appercevoit,  n'a-t  elle  pas  fui? 
Eloignez  fon  idée  de  votre  efprit ,  rempliffez- 
le  de  celle  d'Etin celante.  Malheureufe  con- 
dition des  princes  I  interrompit  le  roi  ;  on 
me  tourmente  pour  quitter  mon  indiffé- 
rence ?  &  l'on  ne  veut  pas  que  je  fuive  le 
penchant  qui  m'en  défak  :  ou  qu'on  me  la 
rende?  ou  que  Ton  me  laiiïe  aimer  le  feul 
objet  que  mon  cœur  a  pu  choi^r  ;  il  n'eft 
plus  déformais  d'option  entre  l'amour  ou 
Faverfion  la  plus  cruelle.  Nix  JaifTa  pafTer 
le  premier  mouvement  ;  l'ame  du  jeune  roi 
-étoit  trop  agitée  pour  s'oppofer  au  torrent 
qui  l'entraînoit  ;  il  le  plaignit ,  il  le  confola  , 
&  enfin  il  parvint  à  le  faire  convenir^  qu'ayant 
donné  pouvoir  à  fes  ambailadeurs  d'époufer 
Etinceiante  ^  il  falloit  au  moins  ne  plus  aller 
^ers  la  ca\^rne ,  &  laliTer  au  temps  à  dé- 
Tome  XXXIÎL  G 
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truire  une  idée  qu'un  feul  inftant  avoit  gravé 
avec  tant  de  profondeur.  Il  pafTolt  des  jours 
fort  trifles  ,  Nix  ne  l'abandonnoit  point  ?  & 
le  fuivoit  dans  les  bois  ou  fur  la  rivière  quand 
il  s'y  promenoir.  Pendant  ce  temps, les  mi- 
niilres  de  Ton  confeil  vinrent  l'avertir  de 
i'accident  qui  étoit  arrivé  à  la  reine  le  jour 
de  la  cavalcade.  Ils  avoient  différé  quelques 
jours  ,  croyant  qu'on  pourroit  la  rejoindre  ; 
mais  ayant  trouvé  Ton  cheval  mort  dans  la 
caverne  où  il  l'avoit  jetée  ^  5c  nul  veilige 
de  la  princeile  ,  ils  la  crurent  dévorée  par 
les  ourS:3  &  vinrent  en  donner  avis  à  leur 
roi.  Cette  nouvelle  lui  caufa  un  rnouvement 
de  joie  ii  fenfible ,  que  j  quoiqu'il  plaignit 
une  mort  fi  fâcheufe  ^  il  ne  laifTa  aucun 
doute  à  Tes  fujets  de  la  profonde  averiion 
qu'il  continuoit  d'avoir  pour  les  femmes  en 
général  :  il  ordonna  cependant  qu'on  fît  de 
nouvelles  perquisitions  9  &  qu'on  vînt  de 
temps  en  temps  Finftruire  dans  fon  défert, 
où  il  dit  qu'il  vouloit  encore  refter  quelques 
jours  5  de  ce  qu'on  auroit  découvert  fur  la 
y'iQ  ou  fur  la  mort  de  la  malheureufe  Etin- 
celante.  Cette  folitude  n'étoit  pas  de  l'avis 
de  fon  confident ,  il  prévoyoit  que  la  re- 
traite ne  feroit  qu'augmenter  la  douleur  &c 
i  amour  du  roi  j  au  lieu  que  les  occupations 
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Se  les   amufemens   de  la  cour  étoient  plus 
propres  à  le  guérir  d'une  paffion   qui  pou- 
voit  n'être  que  chimérique  ;  &  n'ayant  plus 
à   craindre   cet  engagement  qui   Tavoit  fait 
fuir,  il  réfolut  de  lui  parler  de  revenir 5  & 
iie  tâcher  de  l'arracher  à  fes  idées ,  que  les 
bois  &  la  molefTe  de  la  vie  ne  pou  voient 
qu'entretenir  :  mais   au  premier   mot    qu'il 
voulut  direj  le  roi  le  prévint  j  &  lui  ferma 
la  bouche  ,  en  lui  communiquant  le  projet 
qu'il  avoit  de  retourner  à  la  caverne  ,  puif- 
qu'il  pouvoit  fans  fcrupule  dans  le  moment 
préfent  donner  fon  cœur  à  la  belle  perfonne 
qui  lui  étoit  apparue ,  &  que  s'il  la  trouvoit 
inflexible  ,    il  étoit  réfolu  de  finir  une  vie 
qui  ne  pouvoit  que  lui  être  importune  fans 
elle  ;  qu'ainiij  il  pouvoit    aller   avertir    les 
grands  du  royaume  ?   que  fi  dans  un  an  iî 
n'étoit  pas  de  retour  ,  ils  pourroient  chcifir 
un  roi  à  leur  fantaifîe,  6c  gouverner  pour 
lui  en  attendant.  Nix  furpris  d'un  projet  h 
défavantageux  pour  fon  maître  j  lui  en  re-; 
préfenta-les   inconvéniens    avec    beaucoup 
d'efprit  &  de  douceur  ;  mais  il  ne  gagna 
rien  5  finon  que  le  roi  écriroit  lui-même  à 
fon  confeil  ks  volontés  j  &c  qu'il  permettoit 
que  Nix  le  fuivît  &  ne  l'abandonnât  pasw 
Effedivement  ;  après  quelques  jours  de  délai| 
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obtenus  avec  bien  de  la  peine ,  pour  atten-^ 
dre  au  moins  la  confirmation  de  la  perte 
de  la  princeiïe  y  il  donna  fa  lettre  à  fon 
premier  miniftre ,  pour  la  lire  au  confeil 
aiTemblë ,  &  partit  le  lendemain  matin  avec 
Nix  pour  fe  rendre  à  la  caverne.  Il  a  voit 
fait  porter  de  quoi  s'ëclairer^  afin  de  pé- 
nétrer dans  le  fouterrein  ,  s'il  ne  trou  voit 
pas  les  mêmes  facilités  que  la  première  fois; 
&  ayant  îaifTé  paître  leurs  chevaux  y  il  fe 
vêtit  d'un  habit  m.agniiique ,  qu'il  avoit  porté 
à  deffein  :  il  entra  dans  la  caverne  ?  à  la 
îueur  d'une  lanterne  fourde  que  Nix  portoit 
devant  lui ,  ils  cherchèrent  avec  foin  le 
fouterrein  ^  mais  ils  n'en  découvrirent  aucu- 
nes traces.  Quelle  confulion  >  quel  défefpoir 
pour  le  prince  !  Nix  n'ofoit  le  regarder  > 
crainte  qu'il  ne  lût  dans  fes  yeux  la  perfua- 
fion  ou  il  étoit  que  cette  aventure  n'étoit 
qu'un  fonge.  Le  prince  ,  outré  de  fureur  9 
ne  parloit  points  mais  il  ne  fe  lafToit  point 
de  chercher  :  il  ne  vouloit  point  fortir  de 
la  caverne  ,  pour  que  Nix  ne  crût  pas  qu'il 
doutoit  d'avoir  pu  la  reconnoitre  :  effedlive- 
ment  il  ne  pouvoit  s'y  méprendre  ;  il  y  en 
avoit  d'autres;  mais  celle-là  ne  pouvoit  pas 
n'être  point  remarquable  y  après  ce  qu'il  y 
avoit  vu. 
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Après  un  fcrupuleux  examen  de  tous  les 
coins  &  recoins  de  Tes  concavités  y  il  s'aiîit 
par  terre  -,  &  croifant  les  mains  fur  Ton  efto- 
iiiac  5  il  pencha  fa  tête  ,  &  s^enfevelit  dans  les 
plus   amères   réflexions.  Nix    n'ofa   pas   les 
interrompre  j  mais  enfin ,  voyant  couler  les 
larmes  du  roi  :  Seigneur  ,   dit-il ,   nous  ne 
faurions  douter  qu'il  n'entre  ici  de  l'enchan- 
tement ;  cette  beauté  qui  vous  eu.  apparue 
n'a  voulu  que  vous  furprendre  ,  &  fans  doute 
elle  ne  veut  pas  qu'on  la  cherche.  Ah  !  mon 
cher  Nix  y    s'écria  le   prince  ,    bien   foulage 
qu'on  le  mit  à  fon  aife  fur  cette  aventure, 
je  vois    que   cette   cruelle   perfonne  ,   telle 
qu'elle  foit ,  fe  plaît  à  me  rendre  malheureux) 
&  je  ne  puis  m'en  plaindre  ,  quelques  maux 
qu'elle  me  faile  éprouver  ;  mais  je  ne  quit- 
terai pas    cette  caverne  que  je  n'en  puilTe 
avoir  quelques  nouvelles  ;   mes   cris  9    mes 
plaintes   pénétreront  peut-être  jufqu'à  elÏQ  ; 
ou  du   moins  ma  mort  la  convaincra  que 
j'aurois  pu  l'aimer  autant  que  û  j'euiTe  connu,' 
avant  de  la  voir  5  cet  amour  que  je  fuyois  y 
&  qu'elle  feule  m'a  fait  fentir.  Nix  effrayé  de 
cette   réfolution  de  fon  maître  ,    n'ofa  pas 
d'abord  la  combattre  avec  force  ?  de  peur 
de  redoubler  un  chagrin  qui  tenoit  un  peu  9 
félon  lui  3  du  dérèglement  de  l'efprit  ;  mais 
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il  lui  donna  des  raifons  fi  bonnes  &  fi  fènfî- 
bles,  qu'il  amena  le  prince?  fur  la  fin  du  jour, 
à  prendre  un  peu  de  nourriture ,  &  à  parler 
un  peu  plus  de  fens  froid  fur  le  peu  de  fond 
qu'il  y  avoit  à  faire  fur  les  évènemens  paffés 
ôc  prëfens.  Après  avoir  un  peu  mangé  6c 
beaucoup  raifonne  très-avant  dans  la  nuit, 
le  prince  accablé  de  fommeil  &  de  chagrin 
s'endormit ,  tandis  que  Nix  veilloit  pour  h 
défendre  contre  les  ours.  Il  ramalTa  du  bois 
&  de  la  paille  ?  &  en  fit  un  grand  feu  à  l'en- 
trée de  la  caverne  pour  en  écarter  les  bétes 
cruelles  :  la  lueur  du  feu  éclairoit  le  dedans 
afîez  pour  faire  appercevoir  à  Nix  un  grand 
ferpent  dont  les  écailles  éblouillantes  feni- 
bloient  couvertes  de  diamans ,  &  qui ,  fe 
gîiîTant  le  long  des  murailles ,  alloit  vers  Glacé». 
Il  rentra  précipitamment  dans  la  caverne 
pour  réveiller ,  &  le  prenant  entre  fes  brasy 
il  voulut  le  tranfporter  dehors.  Ce  mouve- 
ment lui  fit  ouvrir  les  yeux  ,  ôc  Nix  l'ayant 
averti  du  danger  où  ils  étoient ,  le  prince  fe 
débarrafia  des  bras  de  fon  écuyer,  &  mit 
l'épée  à  la  rriain  contre  le  ferpent  qui ,  au 
Jieu  de  fe  déïi^ndre  contr'eux  ^  rampa  vers 
fes  pieds  ,  &  vint  les  lécher.  Cette  adion  le 
furprit  ;  &  regardant  cette  effroyable  bête  ^ 
il  vit  fur  fon  dos  ces  mots  écrits  en  lettres 
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de  diamans  fur  fa  peau  qui  fembloit  de  ma- 
roquin rouge?  couverte  d'écaiiles  de  diamans: 

Pour  la  trouver ,  pour  la  connoître  , 
Il  faut  un  amour  fans  égal  ; 
Qiiiconque  en  veut  être  le  maître, 
Doit  éprouver  un  fort  fatal. 
Qii'il  y  courre ,  il  pourra ,  peut-être  , 
Avoir  plus  de  bien  que  de  mal. 

Ah  !  divin  ferpent  !  s'écria  le  prince  )  après 
avoir  lu  ces  paroles  ,  vous  me  fauvez  la  vie  ^ 
&  j'éprouve  bien  déjà  que  je  refTens  plus  de 
plaifîr  que  je  n'ai  fenti  de  peine  :  oui ,  mon 
amour  fera  immortel  5  &  peut-il  ne  l'être  pas 
pour  votre  adorable  maîtreiTe  ;  mais  où  h 
chercher  ?  Et  comment  veut-elle  que  je  îa 
trouv»??  il  elle  fe  cache  toujours  à  mes  yeux.^ 
Le  ferpent  à  ces  mots  leva  la  té:e  &  le  re- 
garda fixement  ;  puis  il  fortit  de  la  caverne  ^ 
&  après  avoir  rampé  d'une  vitefTe  extrême  y 
il  difparut  à  leurs  yeux.  Le  prince  rempli  d'ef- 
pérance ,  malgré  le  peu  qu'il  devoit  en  avoir  ? 
embrafiTa  Nîx  ^  &  le  pria  de  venir  l'aider  à 
chercher  cette  divinité  inconnue.  Nix  lui  jura 
une  fidélité  inviolable  ,  &  l'ayant  aidé  à  mon- 
ter à  cheval  5  &  y  étant  monté  lui-même, 
il  lui  demanda  où  il  prétendoit  tourner  fss 
pas  ?  Hélas  !  je  n^en  fais  rien ,  dit  l'amoureux 
prince  ;  mais  puifqu'elle  me  permet  de  la 
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chercher  5  fans  doute  elle  ne  me  laifTera  pas 
égarer  :  fuivons  la  route  de  Ton  fidèle  inter^ 
prête  5  &  laiffons  à  rameur  le  foin  de  con- 
duire le  refte.  A  ces  mots,  il  poufTa  ion  cheval 
du  côté  où  le  ferpent  avoit  difparu^  &  Nix 
le  fui  vit. 

Pendant  qu'il  entreprend  ce  voyage  ^  reve- 
nons à  la  princeiTe  Etincelante  ;  nous  l'avons 
laiiTée  dans  l'admiration  &  la  joie  de  recon- 
noitre  dans  le  prince  des  fylphes  la  ilatiie 
charmante  de  l'Adonis  qui  lui  avoit  infpiré 
des  fentiniens  fi  tendres.  Elle  les  laifîa  natu- 
rellement paroître  ,  &:  le  fylphe  pénétré  de 
fon  bonheur  5  en  devint  mille  fois  plus  aima- 
hle  &  plus  amoureux  *,  ils  fe  dirent  des  chofes 
a  touchantes  ,  qu'ils  auroient  oublié  de  fe 
conter  le  refle  de  l'aventure  ,  &  elle  de  la 
demander,  û  elle-même  ayant  fenti  un  peu 
de  honte  de  paroître  fî  feniïble  ne  l'avoit  prié 
de  continuer  ;  car  cette  princeiTe  étoit  fort 
fage  >  quoique  née  fort  tendre  5  &  n'auroit 
voulu  pour  rien  au  monde  bîefTer  les  loix  du 
plus  févère  honneur  ?  &  de  la  plus  exa^le 
bienféance.  Ce  qui  me  refte  à  vous  dire  5 
madame  ,  reprit-il  >  eft  fi  agréable  ^  que  c'efl 
avec  un  plaifir  infini  que  je  vais  le  retracer  à 
vos  yeux  ,  puifque  c'eft  l'heureufe  époque  de 
ttîon  bonheur.  Malgré  ma  transformation  ,  il 
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me  refloit  Tufage  des  yenx  6<  du  lentiment  : 
je  vous  vis  dans  vos  jardins  ;   mais  ,  belle 
princefTe?  me  permettez-vous  de  vous  rendre 
compte  de  la  favorable  interprétation  que  je 
donnai    aux   mouvemens  de   votre   vifage  ? 
Oui ,  feigneur  9    dit  la  princeffe    en  rougif-  . 
fant ,  vous  pouvez  rappeler  des  circonftances 
que  j'aiderai  à  développer  y  en  cas  qu'elles  , 
vous  foient  encore  cachées.  Hé  bien  ?  mada-; 
me  ,  reprit  le  fylphe ,  je  crus  voir  que  vous 
étiez  frappée  de   ma  figure  toute  inanimée 
qu'elle  étoit  ;  je  vis  dans  vos  beaux  yeux  une 
forte  de  complaifance  à  me  regarder  qui  me 
fit^  pour  ce  moment  ?  oublier  mon  malheur: 
mais  je  le  fentis  bien  vivement  le  lendemain  j 
îorfque   vous  approchant  de  moi  avec  une 
de  vos  femmes ,  vous  lui  dîtes  :  je  voudrois 
que  l'époux  que  le  ciel  me  deftine  pût  ref- 
fembler  à  cette  aimable  flaîue  ;   car  je  fens 
qu'il  eft  impoffible  que  je  l'aime  s'il   efl  fait 
autrement.   Votre    confidente    voulut    vous 
détourner  de  cette  idée  ;  mais  vous  la  con- 
traignîtes de  fe  taire  ,  &  quelques  jours  après 
vous   vîntes   feule   vous    appuyer   fur  mon 
pîédeflal  5   &  dire    des  chofes  fî  tendres  à 
Adonis  ,  que  je  fus  prefque  jaloux  de  moi- 
même.  Dans  ces  heureux  momens ,  rien  ne 
pouvoit  me  confoler  de  ne  pouvoir  répondre 
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à  votre  tendreffe  ;  j'efpérois  cependant  que  fi 
elle  ëtoit  fincère  ,  j'aurois  !e  plailir  de  repren^ 
dre  ma  forme  ordinaire  >  &  vous  dédomma- 
ger du  {lien ce  que  je  gardo-is  par  l'aveu  d'une 
paffion.  qui  i€mbloit  faire  le  bonheur  de  votre 
vie  :   mais  les  deftins  &  ma  jaîoufe  fée  y 
jnirent  empêchement ,  on  apporta  le  portrait  . 
du  prince  Glacé. .... . .  Ah  1  feigneur  5  dit  la 

princeâe  >  paiTez  vite  fur  cet  égarement  >  je 
fuis  honteufe  d'avoir  pu  m'y  arrêter  j  je  ne 
Cie  confble  point  d'avoir  pu  croire  que  je 
vous  oublierois  pour  lui  y  6c  d'avoir  effayé 
de  m'en  occuper.  Vous  êtes  bien  jui^iliée  y 
madame  x  reprit  îe  prince ,.  &  je  ne  parie  db 
'  ce  moment  que  pour  comparer  mon  bonheur  j 
oui  5  je  fentis  une  jaîoufe  rage  de  vous  voir 
admirer,  fon  portrait.  Vous  le  dirâi-je  ?  Oui^> 
îe  le  puis  aujourd'hui,  puifque  je  jouis  du 
pKis  parfait  bonheur ,  je  vous  crus  femblabîe 
sux:  autres  femmes.,  &-  je  dételai  la  fée  qui 
m'avoit  îaifîé  aifez  de-  fentiment  pour  vous 
connoître  ce  défaut.  Enfin,  je  ne  vous  revis 
plus  qu'occupée  de  GJacé  r  &  votre  mariage 
s*étant  répandu ,  fi  j' eu  fie  pu  mourir  >  je  ferois, 
mort  de  douleur  ;  vous  partîtes  ,  &  ce  fut-Ià 
le  comble  de  mes  maux.  La  fée  qui  m'aimoit 
«ncore  eut  pitié  de  mon  tourment  ;  le  len- 
demain de  votre  dépact,  elle  vint  me  re«î 
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prendre  par  les  cheveux  ?  Se  m'enleva  pour 
m'emmener  dans  Ton  palais.  Je  fuis  wengée  ^ 
dit-elle?  je  ne  veux  rien  de  plus  ;  va  ,  Mirieî  j 
va  voir  ton  rival  heureux  avec  fa  maîtreffe , 
&  ne  crois  pas  que  je  veuille  te  rappeler:: 
je  quitte  ces  lieux  pour  jamais  y  Si  te  donnes 
ce  palais  &  ces  jardins  que  j'avois  ornés 
pour  te  plaire  ;  dès  que  je  ne  le  peux  plus ,  je 
te  les  abandonne  ,  &  veux  bien  que  tu  en 
jouifTes,  pour  conferver  du  moins  le  (buvenir 
de  mes  bienfaits  ,  &:  non  pas  celui  de  ma 
colère.  Elle  difpariit  en  même-temps.  Je  volai 
auprès  de  vous  ;  c'efl:  moi  qui  5  outré  d'amour 
&  de  douleur ,  preiTai  votre  cheval ,  &  le  fis 
vous  emporter  au-delà  de  la  ville.  Voilà  mes 
crimes  juilifiés  par  leur  caufe;  ordonnez  de 
mon  fort  3  &  punillez-moi ,  belle  prince/Te  , 
il  je  vous  oiienfe  de  vous  trop  aimer.  La 
princeiTe  répondit  tendrement  &  modeilemeat 
au  prince  Mirieh 

Comme  il  étok  tard  &  qu*^elle  pouvok 
être  fatiguée  ?  il  îa  conduifit  dans  un  appar- 
tement defliné  pour  elle  ;  il  étoit  îambriiTë 
de  nacre  de  perles  à  filets  d'or ,  &  tous  les 
oniemens  de  la  chambre  étoient  aflbrtis;  le 
lit  &  les  meubles  étoient  de  gaze  d'argent 
à  ramages .  d'or  ;  douze  jeunes  filles  ,  plus 
belles  que  le  iour^  reçurent  la  princefîeàU 
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porte  ce   Ton  appartement ,  &  h  déshabil- 
lèrent   dès    que  le   prince    eut    pris    congé 
d'elle.  Elle  fe  coucha ,   &  dormit  d'un  fom- 
meil ,  qui ,  s'il   ne  fut  pas  tranquille  5  fut  du 
moins  fort  agréable,  car  elle  vit  toujours  le 
beau  Miriel  :  ,mais  elle  fut   troublée  par  le 
fou  venir    de   Glacé  qui  ,   en  dormant  ,   fe^ 
retraça  à  fa  penfée.  Le  jour  ayant  éclairé  fa 
chambre  ?  elle  s'éveilla  &  entendit  le  bruit 
d'un  concert  harmonieux ,  auquel  mjlle  rof- 
fignols  répondoient  ;  elle  fonna  ,  les  fylphides 
entrèrent  &:  la  mirent  à  fa  toilette  y  où  elle 
la  parèrent  avec  tant  de   goût   qu'elle   ^rit 
plaifir  à  fe  regarder  plus  d'une  fois   :  alors 
le  prince  envoya  favoir  fi  elle  étoit  vi/ible, 
&  fi    elle   permettoit    qu'il   vînt   chez  elle. 
Ce  n'étoit  plus  un  palais  inhabité;  le  fylphe 
y  avoit  en  un  moment  transporté  fa  cour, 
pour  faire  la  fîenne  à  la  princefTe  qu'il  ado- 
roit  :  elle  répondit  obligeamment  que  c'étoit 
s'en  fouvenir  un"  peu  tard  5  &  qu'elle  ne  lui 
pardonneroir  cet  oubli  qu'en  le  voyant.   Il 
accourut  tranfporté  5  Se  paffa  la  journée  aux 
pieds    d'Etincelante  ,    qui   enfin    lui   permit 
d'efpérer  qu'elle  lui  donneroit  fa  main  &  fa 
foi  >   fi   l'on  pouvoir  la  dégager    de   celle 
qu'elle  avoit  promife  au  prince  Glacé ,  paç 
fes  ambaffadeurs.  Ce  fcrupule ,  allez  bien 
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fondé  ,    défoloit  Miriel  5   puirqu'il   reîardoit 
ion  bonheur  ;  mais  malgré  la   tendrefle  de 
la    princeiTe  5   elle    vouloit   garder    la    plus 
exa6le  bienféance.   Qui  peut  vous  chercher 
en  ces  lieux 5  lui  difoit  quelquefois  fon  amant? 
Croyez-vous  que  Glacé  ne  foit  pas  perfuadé 
qu'il   ne  vous   reverra   plus?  Peut-êîre  de 
nouveaux    nœuds  l'engagent.    Si  j'en    étois 
bien  sûre  5  difoit  la  princefle  5  je  ne  retarde- 
rois  pas  notre  bonheur;  mais  il  faudroit  me 
le  prouver.  Comment,  étant  fi  puifîant,  ne 
pouvez-vous  m'inftruire  de  ce  qui  fe  palTe  à 
la  cour  }  Je  le  puis ,  reprit  Miriel  ;  mais  j'ai 
cru  que  votre  amour  vous  fuffiroit  pour  vous 
donner  à   moi,    &  il   faut  encore   que   je 
combatte  dans  votre  cœur  un  rival  que  vous 
m'afTurez  que  vous  n'aimez  pas  ;  en  Q{fet  9 
û  vous   m'aimiez   parfaitement ,  belle  prin- 
celle  5  ne  vous  feriez-vous  pas  un  mérite  de 
me   facrifier   une   vaine    bîenféance  ?   Vous 
n'avez    point    promis    au   prince   Glacé    de 
l'aimer;  on  a  engagé  votre  foi  pour  vous, 
vous  ne  la  lui  avez  point  donnée ,  vous  ne 
lui  ôtez  rien  5  &  vous  me  refufez  tout  ;  car 
c'eft  lui  accorder  plus  qu'à  moi  )  que  de  lui 
garder  june   fidélité  qu'il  ne  vous  avoit  pas 
encore  demandée.  Un  amant  aimable  per- 
fuadé bien  aifément.   La  princefTe  p   après 
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avoir  calmé  par  de  nouvelles  aiTurances  de 
fa  tendf efle  la  colère  du  jaloux  Miriel  ?  pro- 
mit de  lui  donner  fa  foi  le  lendemain  ,  fî 
Ton  pouvoit  du  moins  FaiTurer  que  Glacé 
ne  fongeoit  plus  à  elle.  Le  prince  charmé- 
d'avoir  enfin  arraché  cette  tendre  promeiTe  ^ 
fit  partir  un  de  {qs  légers  fujeîs  pour  la 
Scythie  >  bien  inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire  ;  ôc  dès  le  foir  même  >  le  palais  de 
rubis  retentit  des  doux  chants  d'hymenée  i 
les  jardins  furent  illuminés  d'une  manière 
nouvelle  ,  les  fylphes  &  les  fyiphides  en 
habits  galans  &  magnifiques  vinrent  féliciter 
leur  prince  &  la  princeffe  5  qui ,  fur  un  trône 
éclatant  5  reçurent  leurs  hommages.  Après 
cette  cérémonie,  il  y  eut  concert?  bal, 
comédie  ,  opéra  >  fouper  merveilleux.  La 
fylphe  enivré  de  plaifir  par  refpérance  flat*- 
teufe  qu'il  avoit  conçue  3  fe  promenoit  avec 
la  princeffe  dans  les  jardins ,  &  lui  expri- 
moit  fa  paflïon  pxar  des  tranfports  que 
l'amour  feul  eft  capable  d*infpirer  ,  îorf- 
qu'une  des  femmes  de  la  princeffe  vint  la 
prier  qu'elle  pût  lui  dire  un  mot.  Elle  s'éloi- 
gna de  Miriel  3  en  le  conjurant  de  la  laiilor 
feule  un  inftant.  Il  l'aimoit  trop  pour  k 
contraindre  5  fes  moindres  volontés  étoient 
de.&  loix  y  il  entra  dans  une  autre  allée  pout 
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îa  laifTer  en  liberté  >  &t  la  princelTe  qui  vou- 
loit  furprendre  le  fylphe  par  une  galanterie 
qu'elle  avoit  imaginée  5  5r  dont  elle  avoit 
chargé  cette  fille ,  s'avança  allez  avant  dans 
k  fond  du  bois  où  elle  étoit  5  pour  lui  de- 
mander s*il  étoit  temps  de  conduire  Mirieî 
dans  le  bofquet  qu'elle  avait  fait  préparer* 
Oui ,  madame  ,  reprit  la  conndente  ?  &  je 
venois  vous  en  avertir.  Hé  bien  3  dit  la  prin- 
eeile ,  je  vais  y  aller  la  première  ;  je  veux 
y  être  pour  le  recevoir  :  cherchez -le  6c 
amenez- le,  en  lui  difant  que  je  l'attends^ 
La  confidente  partit,  &  îa  princefTe  ?  erî 
pourfuivant  fon  chemin  pour  aller  au  bof^  , 
quet,  paiTa  devant  un  autre  qui  fembla  peu 
éclairé  5  &  entendant  parler ,  ç\le  s'arrêta 
un  moment.  Une  de  ces  voix  qui  parfoit  à 
moitié  bas  5  difoit  :  Quand  ce  feroit  Etin-; 
celante,  feigneur>  ce  que  je  ne  puis  croire^, 
comment  feroit  -  elle  reflee  û  long  -  temps 
fans  inftruire  la  reine  ià  mère  ,  ou  vous  , 
d'une  aventure  û  bifarre  ?  Je  ne  puis  le 
comprendre ,  reprit  une  autre  voix  3  à  moins 
qu'une  inclination  fecrète  &  qneîle  avoit 
conçue  avant  de  vouloir  m^époufer...,  A  ces. 
mots  ,  îa  princeffe  ne  put  mécannoître  le 
roi  de  Scythie.  Elle  hâta  fes  pas,  toute  troa- 
felée  qu'elle  étoit  de  c^tte  découvecte,  & 
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vint  dans  le  bofquet  au  moment  que  Miriel 
venoit  d'y  entrer.  Il  courut  au-devant  d'elle  3 
&    la    regardant    avec    des    yeux    remplis 
d'amour  ,  il  la  remercia  tendrement  de  l'at- 
tention   qu'elle   avoit   eue    d'augmenter   les 
plaifirs  de  cette  journée  ,  par  quelque  chofe 
qui   lui  marquoit   fa   tendreiïe.   Etin celante 
tâcha  de  fe  contraindre  pour  ne  pas  affliger 
fon  amant;  elle  reprit  fa  gaieté  ?  &  s'afTeyant 
fur  un  gazon  femé  de  fleurs   &   le  faifant 
affeoir  près  d'elle ,    la   fête  commença  par 
un  concert  de  flûtes  &  de  hautbois ,  enfuite 
plufieurs  fylphes  &  fylphides  dansèrent  un 
ballet  )    où  ils   repréfentèrent  les  avantages 
de  la  confiance  5  &  une  fylphide  y  fous  ce 
beau  nom ,  vint  préfenter  une  couronne  de 
myrthes  à  Miriel  >  en  chantant  des  paroles 
dont  le  fens  étoit ,    qu'ayant  voulu  donner 
cette  couronne  aux  mortels?  elle  n'avoit  pu 
en  trouver  un  plus  capable  de  la  miériter  que 
le  feul  Miriel.  Un  feu  d'artifice  fuivit  ?  mille 
ôc   mille  fufées   brillantes  fe    croisèrent    & 
formèrent  le  nom  du  fylphe.  Eh  pourquoi  ! 
îuî  dit-il  tendrement ,   ne  verrai-  je  point  le 
vôtre  ?  A  ces  mots ,  un  petit  amour  5  du  haut 
du  palais  embrâfé  ,   lui  décocha  une  flèche 
qui  traverfoit  un  cœur  de  diamant  qui  tomba 
à  (qs  pieds  ;  il  le  releva  :  autour  étoit  gravé  i 
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vous  U  rcjîdeifiddlc.  La  fête  finit  ainfi.  Le 
prince  ravi  de  cette  dernière  preuve  de  la 
tendrefle  d'Etincelante  5  lui  en  marqua  fa 
reconnoifTance ,  &  lui  donnant  la  main ,  il 
la  reconduisît  au  palais  qui  ëtoit  encore  fort 
éclairé.  En  paiTant  le  vefëbuîe  qui  donnoit 
entrée  au  fallon  qui  diftribuoit  les  apparte- 
mens ,  deux  hommes  dont  l'un  qui  paroiiToit 
parfaitement  bien  fait,  fe  tourna  vers  celui 
qui  l'accompagnoit  ?  ôc  dit  aiTez  haut  :  c'e/l 
elle-même.  Miriel  tout  occupé  de  /a  con- 
quête &  entouré  d'une  foule  de  courtifans,' 
n'entendit  rien  &  ne  prit  pas  même  garde 
à  ces  deux  étrangers.  Etincelante  n'étoit  pas 
fi  diilraite  ;  ce  qu'elle  avoit  entendu  dans  le 
bofquet  lui  avoit  frappé  l'idée  ,  &  ctiiQ 
féconde  aventure  l'émut  fi  puifiamment  j 
qu'ayant  détourné  la  tête  pour  regarder  celui 
qui  parloit  5  elle  reconnut  Glacé  ^  &  s'éva- 
nouit "entre  les  bras  du  fylphe  ,  qui  heureu-': 
fement  la  foutint.  On  la  porta  dans  fon 
appartement  ;  on  la  m/it  au  lit  fans  qu'elle 
reprit  le  fentiment  ;  Miriel  étoit  défefpéré» 
La  cour  étoit  dans  une  inquiétude  mortelle  : 
enfin  5  à  force  de  foins  elle  ouvrit  les  yeux  ; 
il  en  fit  éclater  fa  joie  par  mille  tranfports; 
il  lui  deYnanda  la  caufe  d'un  accident  fi 
cruel  ;  la  princefie  ne  voulant  pas  la  lui  faire 
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connoître  5  dans  la  crainte  qu'il  ne  fît  tom- 
ber fa  vengeance  fur  Glacé  5  après  l'avoir 
remercié  de  fe5^  foins  ,  feignit  qu'elle  étoit 
fujette  aux  vapeurs  :  elle  le  pria  de  ne  pas 
s'inquiéter  d'un  mal  qui  n'auroit  point  de 
fuite.  Comme  il  craignit  de  la  fatiguer,  iî 
n'ofa  la  prefler  davantage  &  fortit  pour  k 
laiiTer  repofer.  Quand  elle  fut  feule  5  elle  fe 
rappela  le  péril  où  elle  crut  que  le  roi  de 
Scythie  s'étoit  engagé  pour  elle.  Il  me  cher- 
che >  difoit-eîle ,  il  a  cru  pouvoir  me  difputerr^ 
à  un  prince  égal  en  pui/Tance?  il  ne  fait  pas 
le  rifque  qu'il  court  5  &  je  n'ofe  me  fier  à. 
perfonne  pour  lui  apprendre  ma  deflinëe* 
Pourquoi  cacher  à  Miriel  mon  embarras } 
Pourquoi  n'ofer  pas  lui  dire  que  j'ai  vu  fon 
rival  ?  Son  ame  généreufe  n'écoutera  point 
fa  colère  dans  une  circonflance  où  il  ofFenfe 
plus  qu'il  n'efl  ofFenfé  :  mais  fi  je  le  lui 
avoue  demain  y  il  aura  lieu  de  croire  que 
c'efl  que  j'ai  craint  qu'il  ne  le  d^écouvrit. 
Ce  myftère  que  je  lui  ai  fait  ce  foir  peut 
lui  donner  une  jaloufie  que  toute  ma  bonne 
foi  ne  pourra  détruire  ;  il  en  faut  encore 
moins  pour  la  bien  fonder  :  j'expofe  par-là 
la  vie  d'un  prince  dont  l'amour  fans-doute 
a  caufé  l'imprudence  ;  il  vaut  mieux  agir  , 
6c   en  continuant  comjne  j'ai  commencé  9 
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fie  plus  fortir  de  mon  appartement  que  je 
ne  fois  mariée  ;  alors  je  diffiperai  les  foup- 
çons  de  mon  époux  j  s'il  en  peut  prendre 
de  ma  retraite  ,  &  je  laifTerai  le  fort  agir  fur 
ce  qui  regarde  Glacé.  Après  ces  réfolutions , 
îa  princeife  s'endormit  ,  &  ne  fut  éveillée 
que  par  Miriel ,  qui  vint  favoir  de  fes  nou- 
velles. Pour  commencer  à  exécuter  ce  qu'elle 
avoit  projeté,  elle  dit  qu'elle  étoit  un  peu 
fatiguée  5  &  qu'elle  defiroit  refter  quelques 
jours  dans  fon  lit  ,  &  voir  peu  de  monde» 
Comme  elle  étoit  inquiète ,  die  parolifoit 
abattue  ;  ainfî  le  prince  des  fylphes  s'y 
trompa.  Les  fylphes  ain/i  que  les  hommes 
font  aveuglés  par  l'amour.  Toute  réjouiffance 
celfa  dans  le  palais  ,  &  là  cour  fe  modela 
fur  fon  prince  j  on  ne  vit  qu'une  triileffe 
générale  répandue  fur  tous  les  vifages.  Mirieî 
ne  quittoit  point  le  chevet  du  lit  d'Etince- 
lante  ;  elle  n'ofoit  lui  demiander  des  nouvelles 
de  la  cour  de  Scythie  5  elle  appréhendoit 
qu'il  ne  sût  que  Glacé  étoit  dans  la  iienne. 
Ils  étoient  trifles  tous  deux  par  différens 
motifs  ;  car  Miriel  avoit  appris  que  ce  prince 
voyageoit  pour  chercher  une  perfonne  dont 
il  étoit  amoureux;  mais  fon  art  n'alloit  pas 
jufqu'à  découvrir  quelle  étoit  cette  perfonne  5 
6c  il  croyoit  y  avec  affez  de  vraifemblance  > 
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quec*ëtoit  Etinceîante.  Un  foir  qu'elle  paroif- 
foit  plus  accablée  qu'à  lordinaire  par  l'in- 
quiétude où  elle  étoit  du  profond  filence  de 
Mirieb  ^ur  ce  qu'elle  l'avoit  chargé  d'appren- 
dre ,  il  le  rompit  après ,  &  lui  demanda  ii 
fa  maladie  lui  avoit  ôté  toute  curiofité  fur 
les  nouvelles  de  Scythie.  Hélas  !  feigneur  , 
dit-elle?  j'ai  cru  que  votre  filence  m'appre- 
noit  que  je  ne  devois  pas  attendre  une 
réponfe  favorable  à  vos  defirs  5  &  je  vous 
ai  fu  gré  de  me  i*avoir  cachée  ;  il  vous  cher- 
che 5  madame  ,  reprit  -  il  avec  un  profond 
foupir  ,  &  je  crois  bien  qu'il  eft  défefpéré 
de  votre  fuite.  Hé  !  comment  favez  -  vous 
-qu'il  en  efî:  défefpéré  5  feigneur  5  dit  la  pria- 
cefle.  Je  le  préfume  5  madame  ,  reprit  Miriel. 
Peut-on  vous  perdre  &  demeurer  tranquille  ? 
Hélas  !  dit  la  princeffe  5  je  ne  fais  comment 
accorder  ce  que  vous  dites  avec  ce  que  j'ai 
éprouvé  ;  car  ce  prince  m'a  même  refufé 
jufqu'à  la  politefle  de  venir  au-devant  de 
moi  ;  il  me  paroîtroit  finguîier  qu'il  ne  fe  fut 
avifé  de  m'aimer  5  que  quand  il  m'a  perdue. 
Les  hommes  font  capricieux  5  dit  le  fylphe  : 
un  bien  dont  ils  font  sûrs  les  flatte  moins 
qu'un  qui  leur  échappe  ?  &  je  ne  ferois  pas 
étonné  qu'il  fût  piqué  de  vous  voir  enlever 
à  lui ,  même  en  n'éprouvant  pas  le  fentiment 
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que  votre  vue  infpire.    La   vanité   plus  que 
l'amour  produit  cet  efret^  &  je  ferois  heu- 
reux d'être  sûr  que  ce  n'efl  que  par  ce  motif 
qu'il   agit.    La    princelTe    répondit    peu    de 
chofe  à  cela  j  &  retomba  dans  fa  rêverie. 
Le  fylphe ,  en  lui  -  même  lui  en  fut  obligé  ^ 
&  lui  fit   connoître    par    des  paroles   tou- 
chantes combien  il  en  étoit   pénétré  ;    mais 
il  étoit  bien  éloigné  de  la  comprendre.  Cet 
amour  que  Glacé  paroiffoit  avoir  pris  pour 
elle  ,  &  qui  l'expofoit  à  un  danger  fi  éminent.» 
commenc^oit  à  la  toucher  ;  elle  fongeoit  avec 
plaifir  qu'il  fe  repentoit  de  Ton  indifférence  ^ 
&   Miriel    tout   aimable    &   tout  amoureux 
qu'il  étoit  y  fe  peignit  à  fon  ame  avec   des 
couleurs   moins  fenfibles  que  cet  indifférent 
qui  y    félon  fes  idées ,    connoifToit   par  elle 
feule  le  prix  de  l'amour  :  elle  laifToit  aller  (es 
réflexions ,    quoiqu'elle  fe  condamnât  d'être 
trop  ingrate  >  fans  fonger  que  le  prince ,  tout 
occupé  d'elle  ?  étoit  à  fon  chevet  >  &  atten- 
doit  qu'elle  parlât,   lorfqu'il  fit  un  cri  dou- 
loureux qui  la  retira  tout-à-coup  de  fa  rêverie. 
Qu'avez  -  vous  ,  feigneur  ,    lui  dit  -  elle.  O 
ciel  !  s'écria-t-il  >    en  lui  lançant  un  regard 
où  l'amour  &  la  colère  étoient  également 
peints.  Voyez  à  quoi  vous  m'expofez.  Alors  > 
lui  montrant  fa  niai:i ,  elle  apper^ut  qu'elfe 
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étoit  du  plus  beau  marbre  blanc  &  couleur 
de  rofe  qu'on  put  voir.  Juftes  dieux  !  s'écria-, 
t*el]e.  Ce  que  je  vois  eft-il  poffible  ?  En 
achevant  ces  mots  ^  elle  s'évanouit ,  &  en 
reprenant  Tes  efprits  >  deux  heures  après , 
elle  fe  trouva  feule  dans  le  beau  palais.  Les 
jardins  ne  lui  préfentèrent  plus  que  des  pré- 
cipices affreux  y  des  rochers  dénués  de  toute 
verdure ,  &  li  efcarpés  qu'on  ne  pouvoiÊ 
efpérer  de  les  franchir  ^  &  des  mers  pro- 
fondes. Il  règnoit  un  filence  qui  redoubloit 
Fhorreur  de  ces  triftes  lieux  :  des  chouettes , 
des  hiboux  &  de  gros  crapaux  avoient  feuls 
îa  permiflion  de  le  troubler. 

Etincelante  fut  faifîe  d'une  terreur  qui 
penfa  la  faire  mourir  ;  mais  la  douleur  extrême 
qu'elle  refîentit  de  la  faute  qu'elle  avoit  faite 
2ui  fit  verfer  tant  de  larmes ,  qu'elle  fe  trouva 
un  peu  foulagée.  Elle  fe  repréfenta  avec 
une  crainte  douloureufe  que  le  fylphe  lui 
avoit  dit  9  que  û  elle  ëtoit  înfidelle  y  elle 
ieroit  punie  comme  lui  >  &:  peut-être  encore 
plus  rigoureufement  ;  cependant  ,  ne  voyant 
en  elle  aucune  marque  d'une  punition  vifible  , 
fes  yeux  s'efTuyèrent.  Elle  fe  leva  de  deifus 
fon  lit  5  &  fe  traîna  dans  le  cabinet  d'où 
i'on  découvroit  la  mer ,  cette  vue  convenant 
davantage  à  fa  trifleffe  ;  en  y  entrant  ;  elle 
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fut  furprife  d'y  trouver  deux  grands  portraits 
en,  pied  ?  l'un  de  l'implacable  fylphe  5  6c 
lautre  du  charmant  roi  de  Scythie  *,  elle  ne 
pouvoit  comprendre  pourquoi  ces  deux 
objets  5  auffi  fatals  pour  elle  l'un  que  l'autre  , 
fe  trou  voient  réunis  pour  faire  Ton  tourment  : 
elle  détourna  fa  vue  de  celui  de  Glacé  j 
6c  regardant  celui  du  fylphe  ,  elle  demeura 
enfevelie  dans  une  rêverie  fi  profonde  ,  &: 
fes  malheurs  fe  retracèrent  fi  vivement  à  fa 
mémoire  >  qu'elle  ne  s'apperçut  pas  que  la 
nuit  étoit  déjà  venue  j  avant  qu'elle  eût 
fongé  à  fortir  de  ce  cabinet  ;  il  s'éclaira  dès 
qu'elle  en  eut  formé  le  fouhait  ;  elle  fut 
furprife  de  cette  attention  3  &  defirant  de 
manger ,  il  partit  une  table  :  mais  voulant 
effayer  de  fouhaiter  de  fortir  du  palais  ^  elle 
ne  fut  point  exaucée  ,  fa  puiflance  étoit 
bornée  aux  feuls  befoins  de  la  vie.  Elle  ne 
fit  pas  un  grand  ufage  de  la  délicateiïe  de 
fon  fouper  ;  le  défefpoit  de  ne  pouvoir  s'éloi- 
gner de  ce  lieu  redoubla  fa  douleur  y  & 
lui  fit  prendre  en  averfion  le  foin  qu'on 
prenoit  d'elle.  Alors,  regardant  le  portrait 
de  Glacé,  elle  fembloit,  parle  plaifir  qu'elle 
s'efforçoit  d'y  trouver  &  celui  qu'elle  y  pre- 
noit effectivement ,  fe  venger  de  la  dureté 
de  celui  qui  la  retenoit  malgré  elki  Mais  à 
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iiieflire  qu'elle  le  regardoit ,  (es  traits  s'effa- 
çoient ,  &  reprenolePit  leur  vivacité  quand 
elle  ne  le-  regardoit  plus.  Elle  s'aîriufa  ailez 
long-temps  dans  la  nuit  à  voir  le  jeu  de  la 
puiiïance  &:  de  la  jaioufie  de  Miriel  )  puis 
elle  retourna  dans  la  chambre  ,  où  ,  acca- 
blée de  douleur  &  de  fatigue  ,  elle  fe  coucha 
fur  fon  lit  &  s'endormit.  Elle  fe  réveilla  par 
un  aflfez  grand  bruit ,  qui  lui  fembla  près 
de  fa  chambre  ;  elle  ouvroit  Ton  rideau  5  &C 
dans  une  glace  qui  éroit  du  haut  en  bas 
dans  Ton  alcôve  ,  elle  vit  le  jeune  roi  de 
Scythie  à  genoux  3  près  d'une  perfonne  qui 
étoit  couchée  fur  un  lit  d'ange  de  taifetas 
couleur  de  rofe  ,  tout  brodé  d'argent  5  &c 
renoué  par  des  cordons  de  perles  :  cette 
perfonne  étoit  allez  négligemment  habillée  5 
&  fembloit  dormir  d'un  profond  fommeil  ; 
elle  avoit  pour  toute  coîfFure  une  grande 
quantité  de  beau?  cheveux  blonds  ,  cendrés 
ôc  bouclés  ,  rattachés  confufément  fur  fa 
tête  par  un  ruban  couleur  de  rofe  ,  des 
boucles  s'qïi  échappoient  ,  &  tomboient 
avec  grâce  fur  fa  gorge  qui  étoit  aifez  dé- 
couverte pour  en  laifTer  voir  la  beauté  ;  un 
corfet  tout  garni  des  plus  belles  dentelles  > 
&  noué  de  rubans  couleur  de  rofe  y  la  fer- 
roit  affez  pour   montrer   l'agrément   de  fa 
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taiile  ;  le  refte  du  corps  étoit  caché  fous  un 
couvrepied  de  fatin  blanc  5  garni  d'une  den- 
telle magnifique  >  ainfi  que   les  oreillers   du 
lit.  Glacé  fembloit  attendre  en  extafe  le  mo- 
ment du  réveil  de  cette  incroyable  beauté  ; 
&    fes  yeux  attachés  fur   Ton   vifage    laif- 
foient  pénétrer  tout  Texcès  de  fon  ravifTe- 
ment.  Hé  quoi  !  s'écria  la  princeffe  Etince- 
lante ,   dans  Ton  premier  tranfport ,    Glacé 
m'abandonne  ,  &  déjà  devient  infidelle  !  A 
fa  voix  5  Glacé  tourna  la  tête  comme  quand 
on  entend  du  bruit  qui  détourne  de  l'atten- 
tion que   l'on  a  à  quelque  chofe  ;    mais  il 
revint  fur   le  champ    à   fon   premier  objet. 
Etincelante  fe   leva ,    &   approchant   de   la 
glace  :  tu  m'oublies  ,  ingrat  >   s'écria- 1- elle  , 
6c  je  quitte  pour  toi  le  plus  amoureux  &  le 
plus  aimable  des  amans  1    A  mefure  qu'elle 
parloit    &c   qu'elle   approchoit  dé   la  glace  , 
les  objets   s'en  éloignoient  ;   elle  les   perdit 
bientôt   de   vue.    C'eft   alors   qu'il    faudroit 
écrire  affez  bien   pour   pouvoir  peindre  fon 
-défefpoirj  fa  rage  &  fa  jaloufîe  ;  elle  avoit 
les  paffions  vives  naturellement  ;  mais  exci- 
tées par  dQS  objets  au ifi  fenfibles  y  elles  furent 
émues  avec  tant  de  violence  ,  qu'on  ne  con- 
«joit  pas  comment  elle  n'en  mourut  pas  fur 
le  champ  :  fans-doute  l'amour,  pour  la  punir 
TomeXXXIII.  H 
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de  Ton  inconflance  ,    la  rëfervoit  à  de  plus 
cmeîs  fupplices.   Mais  >  hélas  !  que   fervent 
les   menaces  &:  même  les  tourmens  contre 
un  penchant  que  rien  ne  peut  réprimer  ,  & 
que  nos  réflexions  ne  peuvent  vaincre.   La 
princeiïe  ,    dans   l'excès  de  fa  fureur  5    ne 
voyant  plus  rien  dans  la  glace ,    paiTa  dans 
le  cabinet   pour  exercer  fur   le  portrait  da 
prince  la  vengeance   qu'elle   croyoit  devoir 
à  fon   infidélité  ;   mais  celui    du   fylphe  qui 
s'ofirit  le  premier  à  Ces  yeux  5  par  la  difpo- 
lîtion  du  cabinet  où  ils  étoîent  placés  l'un  ôc 
l'autre  ,   retint  un  moment  fa  colère ,  pour 
faire  place  à  ce  qu'elle  penfa  dans  ce  moment. 
Cet  objet  tout  inanimé  qu'il  étoit.;  lui  rappela 
tout  ce  qu'elle  avoit  perdu  pour  fe  livrer  à 
une  paiîîon  û  malheureufe.  Jamais  on  ne  fe 
reproche  fes  fautes  avec  tant  d'amiertume  , 
que  quand  on  en  uni  la  peine.  Ah  >  Miriel  1 
s'écria*  t- elle  3  étois-je  donc  allez  coupable 
pour  être  punie  fi  rigoureufem.eiit.  Oui,  fans* 
doute  y    je  le  fuis  d'avoir  abandonné  votre 
cœur  pour  donner  le  mien  au  plus  ingrat  de 
tous  les  hommes.  Jouis  y    Miriel  >    jouis  de 
jnon  tourment,    il  eft  tel  que  je  crois  qu'il 
furpalTe  mon  offen{e  ^    &  la  jaloufie  que  je 
fens  pourroit  expier  hs  crimes  les  plus  effroya- 
bles. Oui^  j'aime  l'ingrat  ôifinfidelle  Glacée 
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je  ne  puis  plus  le  cacher  ;  je  ne  cherche 
pas  même  à  m'en  défendre  5'  &  je  fens  que 
je  l'aime  cent  fois  davantage  depuis  que  je 
crois  qu'il  ne  m'aime  plus,  A  ces  mots  j  la 
princefTe  fut  interrompue  par  un  cri  qui  fit 
retentir  le  cabinet;  ce  cri  étoit  forti  du  por- 
trait qui  5  en  un  inftant  5  devint  cette  flatue 
d'Adonis  qu'elle  avoit  vue  dans  le  jardin  de 
la  reine  fa  mère  ;  &  5  dans  le  même  mxO- 
fnent  ?  elle  fentit  fes  jambes  s'engourdir  j 
devint  elle  -  même  ftatue  dé  marbre  noir, 
&  fe  trouva  placée  dans  une  niche  du 
cabinet ,  vis-à-vis  le  portrait  de  Glacé  & 
de  la  ftatue.  Pour  fon  fupplice  ,  élt  ne  perdit 
point  le  fentiment  ;  mais  plus  renfermée  en 
elle-même  ,  par  le  fecours  de  la  plainte  qui 
lui  fut  refufé  ,  elle  éprouva  les  tourmens  les 
plus  fenfibles. 

J'ai  laiïïe  le  roi  de  Scythie  voyageant 
avec  fon  écuyer  à  la  fuite  du  ferpent  cou- 
leur de  feu  qu'il  fuivoit  à  la  pille.  On  ne 
doute  pas  que  le  ferpent  ne  le  conduisît  au 
palais  de  rubis  ?  6>c  que  ce  fût  lui  véritable- 
ment ^  qui  étonné  de  trouver  Etincelante  où 
il  ne  la  cherchoit  pas  5  s'en  entretenoit  avec 
Nix  dans  le  bofquet  5  &  par  curiofiré  la  fui- 
vit  dans  le  veflibule  du  palais  y  où  elle  s'é- 
vanouit  quand  elle  le  reconnut.  Cette   vue 
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l'ayant  troublé  &  craignant  de  la  revoir  & 
d'être  obligé  de  l'époufer  j  malgré  les  çon- 
feils  de  ~Nix^  il  fortit  dans  le  tumulte  de 
cet  événement  ?  &  rentra  dans  les  jardins» 
Là  5  cherchant  une  route  dans  le  bois  pour 
s'échapper  de  ce  palais  fi  funefte  à  fès  amou- 
reufes  idées ,  il  fe  trouva  >  après  bien  des 
détours  ,  proche  d'une  fontaine  jailliiTante  , 
qui  retomboit  dans  un  baffin  magnifique;  &C 
pour  lors  étant  las  d'avoir  tant  marché  5  il 
s'alîit  au  bord  pour  fe  repofer.  Son  zélé 
confident  ailoit  lui  demander  ce  qu'il  pré- 
tendoit  faire  5  lorfqu'une  douce  harmonie  fe 
fit  entendre  au  fond  de  l'eau  ,  &  le  prince 
lui  ayant  fait  figne  avec  la  main  de  fe  taire 
&  d'écouter  >  cette  fymphonie  fembîa  s'ap- 
procher ^  Se  à  la  lueur  des  lampes  &  des  luf- 
tres  qui  éclairoient  encore  le  jardin  ,  ils  virent 
£x  tritons  6c  autant  de  fyrènes  qui  fortirent 
du  fond  de  l'eau  ^  &  qui  fe  rangèrent  au 
bord ,  formant  une  efpèce  de  rond.  Les 
tritons  avec  leurs  conques  marines  &  Iqs 
fyrènes  ,  avec  leurs  voix  &  des  efpèces  de 
lyres  fort  harmonieufes  >  exécutèrent  les 
beaux  morceaux  des  opéra  de  Lully.  Pen- 
dant ce  concert  ravlffant  j  un  char  de  corail , 
tiré  par  deux  dauphins ,  s'éleva  au  milieu 
du  baifin.  Après  l'aéle  des  ombres  de  PrO" 
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ferpine  que  les  muficiens  venoient  de  finir  9 
deux  fyrènes  prirent  le   prince  par  -  deiïbus 
les  bras  ?  deux  tritons  prirent  de  même  Ton 
confident ,  Içs  mirent  fur  le   char ,  ôc  s'en- 
foncèrent   dans   le  baflin?  avec  le  char  6c 
toute  la  mufique.  Glacé ,  auffi  intrépide  qu'a- 
moureux, fe  laiila  conduire  par  cette  étrange 
voiture     fans  marquer    la  moindre  frayeur  ; 
au    contraire  ,    il  laiffa  éclater    une   joie  fi 
vive  que   Nix  fut  obligé  de  fe  conformer  à 
l'humeur   de  fon    maître.  Ils  ne  mirent  pas, 
long- temps  à  defcendre  au  fond  de  ce  baf- 
fîn  5  quoiqu'il  fût  extrêmement  profond  ;  &C 
ce  qui  les  furprit  5  fut  que  Nix  lui  fit  remar- 
quer qu'ils  ne   fe  mouilloient  pas ,  ce  que  le 
prince ,  tout  occupé  de    fon    objet  y    avoit 
négligé   d'appercevoir.  Le  char  s'arrêta  à  la 
porte  d'un  palais  qui  étoit  digne  de  l'atten- 
tion d'un   homme  curieux   de   chofes  mer? 
veiileufes  ;  il  étoit  tout  bâti  de  corail  blanc  j 
rouge  &  noir  ;  les  portes  étoient  de  cryftal 
de  roche  ,  garnies  d'or  ,  &  s'ouvroient  pour 
donner  entrée  fur  un   périftile  très  -  vaile  , 
foutenu  par  des  colonnes  de  corail  artille- 
ment  mêlées  de  diverfes  couleurs  ;  les  mu- 
railles autour  defquelles  tournoient  des  bran- 
ches de  glayeuls  &  de  rofes  de  mer  y  for- 
mées  par   des  éméraudes  àc,  des    diamans 
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jaunes  5  couleur  de  rofe  &:  violets ,  affortis 
félon  les  couleurs  des  colonnes  qu'elles  or- 
noient.  Malgré  la  préoccupation  du  prince  ^ 
il  fut  ébloui  de  l'éclat;' de  cette  magnifique 
.architeclure  ;  les  fyrènes  &  les  tritons  qui 
l'avoient  conduit  jufqu'à  la  f  porte  du  palais 
le  laifsèrent  entre  les  mains  de  douze  nym- 
phes habillées  de  gaze  d'argent ,  &  couleur 
de  rofe  j  qui  le  recurent  &  le  prièrent  de 
paiTer  dans  un  appartement  qu'on  lui  deili- 
noit  :  il  y  entra  5  furpris  &  ém.erveillé  de 
la  jeuneiTe  &:  de  la  beauté  de  ces  belles 
perfonnes.  On  lui  fit  traverfer  une  immen- 
iité  de  chambres  5  de  galeries  oc  de  fallons  ; 
enfin  5  il  arriva  dans  un  grand  cabinet  qui 
ouvroit  far  le  jardin  5  dont  tous  les  arbres 
ëtoient  de  ce  beau  corail  qui  avoit  fervi  à 
'  bâtir  le  iuperbe  palais  ;  les^  parterres  5  qui 
ëtoient  (emés  des  plus  belles  pierreries ,  y 
formoient  des  fieurs  de  toute  efpèce  >  &  la 
variété  y  jetoit  un  brillant  qui  Tobligeoit  de 
temps  en  temps  de  fermer  les  yeux.  Les 
nymphes  qui  le  conduifoient  le  firent  paf- 
fer  dans  une  allée  du  bois  de  corail  )  pour 
le  mener  à  un  petit  pavillon  de  cryPcal  de 
roche  5  dont  toutes  les  affifes  étoient  d'or; 
ce  pavillon  étoit  au  bout  de  l'allée  :  elles 
l'y  laifsèrent  aprè^  lui  avoir  fait  de  profoa- 
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des  révérences.  Il  y   entra  ;  l'ameublement 
répondcit  à  la  galanterie  du    pavillon  ;  une 
gaze  d'argent  &:  couleur  de  rofe  en     faifoit 
Us   lits    &  les   fauteuils;    il  jug^ea    bien  que 
c'étoit  la  couleur  de  la  déeile  qui  l'habitoit  y 
&  en  fut  encore  plus  convaincu  par  un  habit 
galant    qu'il  trouva    fur  une    table ,    de   la 
même  parure;  il  crut  qu'on  le  lui  deilinoitj 
il  le  mit  jà  Taide  de    Nix  qui  Favoit  tou- 
jours fuivi  :  de  grandes  agraffes  de  diamans 
le    fermoient  ;    une    efpèce   de    cafque    ou 
morion  d'argent^  avec  mille  plumes  couleur 
de   rofe ,  relevées  par  une  attache  de  bril- 
lans ,  lui  fervit  de  coiffure  y  &:  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  y   il  fe  laiiTa ,  fans  im- 
patience ,  baigner,  poudrer^  frifer,  &  fen- 
tit  une  efpèce    de  plaiiTr  à  fe  voir  dans  un- 
miroir.  Quand  fa  toilette  fut  finie ,  les  nym- 
phes lui  fervirent  un  repas  élégant  ;  &  pen- 
dant qu'il  dura  5  elles  formèrent  un  concert 
qui   le  ravit.  Après  le    dîné  y    une   calèche 
attelée    de   deux  gazelles  couleur    de  roTe  , 
mouchetées   de  blanc  &c  de  violet?  vint  le 
prendre  pour  le  promener  dans  tout  le  parc  ^ 
où  il   découvrit   mille   beautés  qu'il  n'avoit 
pu  appercevoir.  Nix  &  Us  nymphes  le  fui- 
virent  montées    fur    des  gazelles    de  toutes 
couleurs  5  aucunes  cependant  n'étoient  auffi 
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belles  que  les  fiennes  :  enfin  5  il  rentra  dans 
le  pavillon  tie  cryilal  qui  étoit  illuminé  fuper- 
bementj    &:  les    nymphes  fe  retirèrent    en 
attendant  Flieure  de  ion    foupë.   Le  prince 
s'affit  fur  un  canapé ,  &  fembla  plongé  dans 
une  plus  grande  rêverie  que  celle  qui  l'avoit 
perte  à  la  promenade  ;  Nix  lui  en  demanda 
rerpectueufement  le  fujet.  Peux-tu  l'ignorer  ? 
s'écria   le   prince  5  tout  ce  que  l'on  me  fait 
voir  efl  admirable;  mais  je  ne  puis  y  fentir 
de  plaifir  fi  je  n'y  vois  pas  ma  divinité.  Te 
îe  dirai-je  ?  mon  cher  Nix  5  tout  m'ennuie, 
tout    me   déplaît  û  fort ,  que  ii  l'on  conti- 
nue à   ne  point  fe  montrer,    je  vais  m'en- 
fermer  dans  le  pavillon,  &  peut-être  y  mou- 
rir de  douleur.  Eifeéiivement  5  il  s'en  laiila 
accabler  au  point  qu'il  ne  voulut  point  fou- 
per ,  &  renvoya  les  nymphes  qui  vouîoient 
le  divertir    par    des    concerts    &   des    jeux 
qu'elles  imaginoient  entr'elles  pour  l'amufer. 
Il  paila  quinze  jours  enfermé  >  refufant  obf- 
tinément  de  fortir ,  finon  pour  fe  promener 
feul  dans  le  plus  reculé   du  bois  de  corail. 
Il  n'ofoit  chercher  les  moyens  de  fortir  de 
ce  lieu  enchanté  5  croyant   qu'il  étoit  la  de- 
meure de   cette  beauté   qui  l'avoit  rendu  fi 
amoureux  ;  mais  il  ne   concevoit  pas    com- 
jneiit   il  pourroit  la  chercher  ;  coinme  elle 
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avoit  iemblé  le  lui  faire  entendre  par  {on  fer- 
pent;  de  plus ,  comment  pouvoit-il  être  à 
l'épreuve  de  n'avoir  pas  un  amour  fans 
égal  5  puifqu'il  n'avoit  pu  réfifler  contre  une 
autre  pafîion  ,  ne  voyant  perfonne  que  les 
nymphes  j  qu'à  peine  il  regardoit  ?  Tout  cela 
l'embarraiToit  Si  augmentoit  fa  trifteiïe. 

Une  nuit  qu'il  s'étoit  égaré  dans  les  routes 
du^  bois  ,  &  qu'il  étoit  defcendu  dans  un  bou- 
lingrin afTez  profond  >  où  il  y  avoit  une  fource 
d'eau  qui  arrofoit  ce  lieu  charmant  ?  il  crut 
entendre  du  bruit  derrière  la  rocaille  d'où 
fbrtoit  le  bouillon  d'eau.  Plein  de  fes  idées  > 
qui  fe  contrarioient  à  le  faire  défefpérer  ,  il 
prêta  d'abord  peu  d'attention  à  ce  qu'il  en- 
tendoit  ;  mais  enfin  la  lune  venant  à  percer 
de  {qs  rayons  argentés  l'endroit  d'où  par- 
toit  le  bruit  )  il  y  porta  {^  vue  3  &  apperc^ut 
une  femme  affife  derrière  la  rocaille  ,  dont  les 
habits  étoient  fi  brilians  qu'il  en  fut  prefque 
ébloui.  Il  monta  précipitamment  vers  W  Heu 
où  il  la  voyoit ,  &  vint  fe  jeter  à  genoux 
devant  elle^  avant  qu'elle  eut  le  temps  de  s'en 
défendre  ;  un  grand  voile  de  gaze  blanc  femé 
d'étoiles  d'argent  la  couvroit  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pitds  ;  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  fa  dame  inconnue  ?  la  beauté  &  la  majefié 
de  fa  taille  lui  aidèrent  à  le  croire.  Pour!3 
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|Uoi  donc  vous  piaifez-vous  à  me  cléferpërer, 
madame,  lui  dlt-ii  ?  N'eft-ce  pas  allez  me 
faire  foufFrir  depuis  le  temps  que  je  vous  ai 
vue  ,  fans' y  ajouter  encore  le  tourment  de 
me  faire  attendre  un  bonheur  que  ma  conf- 
iance &:  mon  amour  ofent  demander  pour 
le  prix  de  leur  perfëvërance  Ce  prix  eft  de 
vous  voir  ?  ainii  daignez  me  dire  ,  je  vous 
en  conjure  ,  ii  vous  approuvez  ma  ilârae, 
Glacé  fe  tut  après  ce  peu  de  mots  prononcés 
avec  vivacité.  Hé  quoi  1^  prince  ?  lui  répon- 
dit enfin  la  dame  voilée  ,  vous  comptez  pour 
quelque  chofe  auprès  de  moi  le  temps  que 
vous  avez  été  à  m'aimer  fans  me  voir  ,  &£ 
vous  voulez  que  je  vous  fâche  gré  d'avoir 
pris  la  peine  de  me  chercher  >  &  de  refier 
par  mes  ordres  dans  le  plus  beau  lieu  du 
monde  y  au  milieu  de  mille  pîaifirs.  Moi  Ôqs 
plailirs  î  s'écria- 1- il»  Moi  heureux  où  vous 
n'êtes  pas?  Que  vous  êtes  injufte  i  Puis -je 
jouir  d'un  moment  de  repos  où  je  ne  vous 
vqis  pas  ?  Et  vous  demandai  -  je  de  m'en 
favoir  gré  ?  Non  ,  madame  y  }e  ne  veux  que 
vous  déclarer  ma  tendreiTe  ,  &  mourir  à  vos 
yeux  pour  vous  en  convaincre  :  je  fais  que 
vous  êtes  infenf.ble  ,  .je  n'ofe  même  me  flate^ 
de  toucher  votre  cœur  ,  mais  je  veux  que 
vous  ayiez  la  gloire  d'avoir  attendri  le  mien, 
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tk  que  vous  me  falliez  la  grâce  de  croire  que 
c'efl  votre  ouvrage.  Je  ne  iliis  ni  injufte  nj 
inrenfîble  5  prince  ,  lui  répondit  la  dame  ;  mais 
j'ai  toujours  cru  les  hommes  volages  &  perfi- 
des :  mon  cœur ,  fait  pour  fentir  une  véritable 
tendreiTe  y  croyoit  la  trouver  comme  je  la 
fentoJs;  j'en  ai  fait  une  cruelle  expérience  9 
&  c'efl;  ce  qui  me  rend  plus  difficile  dans  le 
fécond  choix;  je  veux  bien  vous  dire  cela, 
afin  que  vous  jugiez  (i  vous  êtes  capable  de 
me  dédommager  de  ce  que  j'ai  perdu ,  &  de 
ce  que  je  regrette  peut  être  encore. 

Le  prince  ne  fit  point  réflexion  à  la  nou- 
veauté de  cette  confidence  ,  il  avoit  tant  d  a- 
mour  qu'il  trouva  cet  excès  de  confiance  un 
excès  de  tendreile.  Que  je  ferois  heureux  l 
lui  dit- il  en  embraiïant  fes  genoux  ^  avec  un 
tranfport  qui  ne  déplut  |ias  à  l'inconnue ,  û 
je  pouvois  efpérer  de  remplacer  dans  votre 
cœur  celui  qui  en  a  fi  peu  connu  le  prix  l 
Si  l'amour  le  plus  vif?  le  plus  tendre  Se  le 
le  plus  véritable  peut  payer  feulement  votre 
aimable  fincérité^  je  jure  de  le  fentir  tou- 
jours pour  vous  ,  &  de  ne  vous  demander 
jamais  d'autres  preuves  que  celle  de  me  croire 
heureux  par  ce  feul  point.  Mais  >  dit  la  dame  , 
vous  avez  du  goût  pour  ma  fœur  5  &  je  ne 
fais  û  je  dois  me  fier  à  vos  proteftations  J 

H  vj 
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Moi ,  madame ,  reprit-il  étonné  de  cette  quef- 
tion.  Eh!  comment  en  aurois-je?  Je  ne  l'ai 
jamais  vue.  On  me  l'avoit  dit,  interrompit 
elle ,  &  de  plus  ,  je  fais  que  vous  la  cher- 
chiez ici  ;  car  comment  m*auriez-vous  cher- 
chée 5  moi  que  vous  ne  connoiffiez  pas  ? 
Ciel  I  s'écria  le  prince  en  fe  relevant  promp- 
îement  des  genoux  de  la  dame  ,  vous  n'êtes 
donc  pas  l'adorable  perfonne  que  je  vis  bai- 
gner dans  la  grotte  de  Scythie  ?  Non  5  ingrat  > 
dit  la  dame  5  en  fe  levant  à  fon  tour  ^  je 
fuis  la  fée  Léoparde  ?  A  ces  mots  ,  le  prince 
ïecula  deux  pas  ,  tant  il  fut  épouvanté  de 
cette  terrible  aventure.  La  fée  leva  fon  voile 
en  ce  moment ,  &  montra  un  vifage  affez 
beau  i  s'il  n*eût  pas  été  enflammé  d'un  cour- 
roux qui  le  rendoit  un  peu  trop  dur.  Vous 
ne  m'aimez  pas  à  ce  que  je  vois  5  lui  dit- 
elle  5  &  je  m'en  étois  bien  doutée  ;  mais  pour 
vous  punir  de  vous  être  £  légèrement  livré 
à  l'idée  de  me  perfuader  le  contraire ,  je  vais 
vous  faire  voir  ma  fœur  ;  cet  infeniible  objet 
me  vengera  affez  de  votre  mépris  5  &  nous 
verrons  lequel  de  vous  ou  de  moi  fera  le  plus 
miférable. 

Le  prince  ,  loin  d'être  effrayé  de  cette 
menace  ,  vcuîoit  embrafier  les  genoux  de  la 
fée ,   pour  lui  rendre  grâce  de  cette  puni-; 
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tion;  elle  ne  lui   en  donna  pas  le  temps; 
elle  dirparutj  &  il  fe  trouva  au  pavillon  de 
cryftcîl ,  dans  un  appartement  qui  étoit  fous 
k  fien,  qu'il  avoit  négligé  de  vifiter,  tant 
il  étoit  peu   capable   de  s'amufer  à  voir  la 
magnificence  d'un  lieu  où  il  ne  creyoit  point 
celle  qu'il  cherchoit  avec  tant  de  foin  :  cette 
perfonne  charmante    étoit  dans  fon  Ht  ?  & 
dormoit  d'un  fommeil  û  paifible  y  qu'il  étoit 
aifé  de  juger  que  fon  ame  ne  fe  refîentoit 
pas  de  l'agitation  qu'elle  avoit  donnée  à  fon 
amant  ;  il  fe  mit  à  genoux  proche  de  ce  divin 
objet)   qu'il   reconnut   avec    tranfport  pour 
cette  belle  perfonne  qu'il  avoit  vue  dans  la 
grotte.   (  C'eft  dans   ce  moment  que^la  ja- 
loufe  Etincelante  l'apperc^ut  dans  la  glace  de 
fon  alcôve  ).  Il  n'efl  pas  extraordinaire  qu'il 
fût  peu  inquiet  des  cris  douloureux  qu'elle 
pouiTa  à  cette  vue;  il  l'entendit  à  la  vérité? 
mais  pouvoit  -  il  fe  fouftraire  un  moment  à 
ce  qui  occupoit  alors  toute  fon  imagination  ? 
Qu'elle  eil  belle  !  s'écria-t-il ,  &  que  Léo- 
parde  me  punit  doucement  !  La  fée  fe  ré- 
veilla à  cette  exclamation ,  &:  le  regardant 
avec  des  yeux  étonnés  ?  mais  oii  rindiifé- 
rence  étoit  peinte  :  qui  vous  rend  û  ofé  ^ 
dit-elle,  de  venir  troubler  mon  repos"?  Et 
par  quel  pouvoir  êtes-vous  parvenu  jufques 
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dans  mon  palais  ?  Le  roi ,  plus  touché  qu'ef- 
frayé du  courroux  de  la  fée ,  s'humiiia  pro- 
fondément devant  elh.  L'amour,  madame >, 
lui  dit- il ,  m'a  guidé  lui-même;  fa  puiffance 
n'efl  point  limitée  ;  &  quand  on  le  connoît 
par  vous  ?  eft-il  rien  d'impoflible  ?  L'amour? 
reprit^elle.  Hé!  favez- vous  bien,  audacieux 
inconnu  >  à  quel  péril  eil  expofé  celui  qui 
prononce  ce  mot  devant  moi?  Je  fais?  ma- 
dame ,  reprit  le  ^  prince  y  a.  quels  m^aux  ex- 
pofé votre  indifférente  froideur  ;  je  n'en 
connoîs  point  d'autres  y  &  tous  ceux  où 
vous  voudrez  m.e  livrer  feront  oour  moi  des 
faveurs ,  puifque  ce  fera  par  votre  ordre 
que  je  les  fouif rirai.  La  fée ,  fans  lui  ré- 
pondre ,  le  regarda  dédaigneufement ,  &£ 
prenant  une  petite  baguette  d'or,  qui  étoit 
fur  fon  lit ,  elle  en  frappa  le  parquet  ;  il 
s'ouvrit  proche  du  prince  ^  &  il  en  forîit  uri 
gros  chat  noir>  qui  avoit  des  cornes  &£  des 
ailes  couleur  deJrofe.  Mène  ce  mortel  dans 
la  galerie  des  amans  j  lui  dit  la  fée  ,  & 
aprèsr  cela  reviens  que  je  te  dife  à  quelle 
peine  il  eft  réfervé.  Le  chat  noir  frappa  fa 
tête  ôc  fes  cornes  trois  fois  contre  terre 
devant  elle  ,  apparemment  pour  lui  mar- 
quer fon  obéilfance  &  fon  refpeél,  &  avec 
fa  patte  fit  figne  au  prince  de  le  fuivre.  Ij 
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éto'it  û  troublé  d'amour  &  de  regret  d'avoir 
ofFenfé  la  belle  tee,  que,  fans  dire  im  mot 
pour  fa  iuftifiCation ,  il  fuivit  le  gros  chat  > 
qui ,  après  lui  avoir  fait  paffer  l'efcalier  >  le 
fit  entrer  dans  le  jardin,  &  le  conduifit  par 
une  allée  à  quatre  rangs  de  corail  noir  dans 
une  galerie  qui  étoit  au  bout ,  &  que  le 
prince  n'avoit  jamais  apperçue,  où  il  trouva 
une  immenfité  de  guéridons  qui  avoient  des 
têtes  d'homme.  Le  prince  fut  furpris  de 
cette  merveille  >  &:  beaucoup  davantage 
quand  les  guéridons  le  faluèrent.  Le  gros 
chat  l'y  laiffa?  &  ferma  la  porte  à  double 
tour.  Il  s'afîît  fur  un  fopha  qui  étoit  entre 
deux  guéridons  5  qui  lui  demandèrent  s'il 
étoit  amoureux  de  la  fée  Limpide.  Depuis 
long- temps  ,  feigneurs  ,  répondit  Glacé  aux 
guéridons  ;  je  l'aime  depuis  environ  trois 
;nois,  &  je  fens  bien  que  je  l'aimerai  toute 
ma  vie.  Heureux  ^  reprirent  les  guéridons , 
fi  vous  êtes  celui  que  le  deftin  réferve  pour 
îa  touchers  &»pour  finir  notre  enchante- 
ment! En  achevant  ces  mots  ^  tous  les  gué- 
ridons foupirèrent  &  fe  turent.  Le  vol  y  ac- 
cablé de  douleur?  ne  leur  fit  aucunes  quef- 
tions  5  &  garda  comme  eux  un  profond 
filence.  Au  bout  d'une  heure  le  chat  noir 
entra  ;  fa   vue  fit  frémir   le  prince,    Quel 
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pouvoir  agît  ici  pour  to'  ?  lui  dit  -  il  ;  ma 
maîtreiTe  ^  la  fée  Limpide  ?  ne  peut  exercer 
fa  vengeance  fur  ta  perfonne  ;  elle  t'ordonne 
de  fuir  fon  pahis  &c  fa  prëfence  ^  &  de 
l'oublier  pour  jamais.  Que  n'ordonne-t-elle 
plutôt  ma  mort  !  s'écria  le  prince  >  je  pour- 
rois  du  moins  lui  obéir;  mais  pour  fon  ordre, 
je  ne  puis  l'exécuter.  Va ,  dit-il  tout  de  fuite 
au  chat ,  qui  reftoit  étonné  de  le  voir  raïïeoir 
fur  le  fopha  ,  va }  miniiîre  barbare  d'une  trop 
belle  &  trop  rigoureufe  maîtrelTe  ,  va  kl 
porter  ma  tète  fi  tu  veux  ?  car  je  ne  puis 
lui  obéir.  En  achevant  cqs  m.ots  3  il  tourna 
la  têtQ  d'un  autre  côté  )  &:  le  gros  chat  > 
qui  n'étoit  pas  fort  fur  la  réplique  5  ou  qui 
peut-être  n'avoit  point  d'ordre?  fortit  très-? 
furpris  de  cette  nouvelle  audace.  La  jour- 
née fe  paiTa  fans  que  le  chat  revînt.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit?  lorfqu'il  s'étoit  un  peu 
aiïbupi  3  il  fentit  qu'on  lui  prenoit  la  main 
doucement  ;  il  fe  réveilla  ,  &  demanda  enfin 
il  l'impitoyable  Limpide  vouloit  accepter  le 
facrifice  de  fa  vie.  Non  ?  barbare  que  vous 
êtes?  reprit  à  demi  -  bas  cette  voix  qui  ne 
vouloit  pas  réveiller  les  guéridons ,  Limpide 
ne  veut  pas  ,  peut-être?  votre  mort,  mais 
voulez  -  vous  celle  de  la  trop  tendre  Léo- 
parde  ?  Elle  brûle  pour  vous  du  plus  ardenî 
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amour ,  &  vous  le  devez  concevoir  3  puif- 
qu'oubliant  ce  qu'elle  doit  à  fa  gloire  ,  elle 
vient  vous  affranchir  du  péril  qui  vous  me- 
nace ,  fans  autre  récompenfe  que  celle  de 
fauver  vos  jours.  Hé  !  qu'ai-je  à  faire ,  ma^ 
dame  >  reprit  le  roi ,  puifque  je  déplais  à 
l'aimable  Limpide  5  &  que  mon  cœur ,  rem- 
pli d'un  amour  que  rien  ne  peut  ébranler, 
eft  infenfible  aux  bontés  que  vous  me  mar- 
quez. Ahî  ceifez  d'émouvoir  ma  reconnoif- 
fance  ,  c'eft  un  fentiment  trop  foible  à  vous 
offrir  ^  &  je  ne  puis  vous  donner  que  celui- 
là. 

N'importe  ,  s'écria  la  fée  5  je  veux  vous 
fecourir  ;  &  puifque  ma  deflinée  me  porte 
à  ne  trouver  que  des  ingrats ,  je  veux  au 
moins  les  rendre  heureux  ?  aux  dépens  même 
de  ma  propre  fatisfaélion.  Non  j  prince , 
pourfui vit- elle,  non  ,  ne  croyez  pas  que  ma 
fœur  foit  infenfible  à  votre  amour  ;  écoutez- 
moi  ?  &  jugez  fi  je  vous  aime  par  ce  que 
je  viens  vous  apprendre.  Quoique  nous 
foyons  féQS  ,  nous  naiffons  fujètes  aux  loix 
du  deilin  ;  ma  fœur  naquit  menacée  du 
malheur  de  perdre  le  don  de  féerie  3  fi  elle 
livroit  fon  cœur  à  l'amour;  &  de  piusi  de 
voir  fon  amant  au  tombeau  au  bout  de 
Farinée  qu'elle  lui  auroit  avoué  fa  ^tendreife. 
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Quand  à  Tâge  où  la  raifon  commence  à  faire 
fentir  ion  pouvoir  ?  elle  eut  connu  la  force 
de  cette  prëdidlion  y  elle  rëfolut  de  n'aimer 
de  fa  vie  ^  &  de  punir  rigoureufement  ceux 
qui  oferoient  la  détourner  de  cette  fage 
réflexion.  Sa  vengeance ,  exercée  fur  une 
infinité  de  princes  &  ce  héros ,  lui  attira  le 
titre  d'infenfible  qu  elle  ne  méritoit  pas  ;  car 
elle  punitToit  avec  peine  des  cœurs  qui  ne 
l'offenfoient  que  pour  la  trop  aimer  :  ce  n'eil 
pas  qu'elle  n'en  trouvât  quelques-un's  aima- 
bles ;  mais  aucun  n'étoit  parvenu  à  lui  faire 
fentir  ce  qu'ils  exprimoient.  Elle  fuyoit  les 
regards  des  hommes,  &  ce  n'étoit  que  par 
hafard  qu'ils  la  vo3^oient.  Laffée  des  rigueurs 
quelle  exerçoit^  &  de  l'encens  qu'on  lui  pro- 
diguoit  fi  inutilement)  elle  réfolut  d'aller  en 
Scythie  fixer  fon  féjour,  s'imaginant  que  le 
climat  étant  plus  froid  qu'en  tout  autre  lieu, 
elle  auroit  moins  de  peine  à  fe  fauver  de 
l'amour  chez  un  peuple  glacé  ?  &  qu'elle 
puniroit  du  moins   plus  rarement. 

Elle  établit  fa  demeure  dans  une  grotte 
qui  n'avoit  jamais  pour  hôtes  jufqu'alors  que 
des  ours.  Par  l'effet  de  fa  puiîTance ,  elle 
fe  creufa  une  habitation  afiez  agréable  ?  ôc 
quand  elle  avoit  envie  de  revenir  dans  le 
palais   où  nous  fommes  p  elle  fe  plongeoit 
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avec  les  nymphes  de  fa  fuite  dans  le  baiîîn 
qui  étoit  au  milieu  du  fouterrein  j  &  venoit 
pafTer  quelques  jours  avec  nous  ;  elle  n*y 
reftoit  que  pour  régler  quelques  affaires 
avec  les  fées  nos  compagnes  ;  le  refte  de 
Tannée  elle  ne  fortoit  point  du  fouterrein. 

Un  puiiTant  enchanteur  qui  s'étoit  établi 
notre  roi  >  malgré  nous  &  malgré  notre  puif- 
fance  ,  devint  amoureux  de  Limpide  à  une 
des  ailemblées  où  elle  avoir  été  convoquée. 
Son  pouvoir  ne  put  s'étendre  à  le  métamor- 
phofer  en  guéridon  >  comme  elle  avoit  fait 
de  tous  ïe^  amans  ,  mais  fes  rigueurs  &  fes 
mépris  pour  lui  la  vengèrent  aufli  cruellemient. 
Il  la  fuivoit  partout ,  &  fe  rendoit  inviliblê 
pour  le  feul  plaifir  de  la  voir ,  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  empêcher  ;  il  la  défefpéroit  par  fes 
foupirs  &  (qs  plaintes  ;  enfin  ,  laïïe  d'une  conf- 
iance qui  ne  lui  fer  voit  qu'à  le  rendre  mal- 
heureux 5  &  n'efpérant  plus  de  lui  plaire  ?  il 
réiblut  de  la  tourmenter  en  lui  montrant  un 
objet  qui  pût  la  rendre  fenfible  ;  fon  choix 
tomba  fur  vous  ,  feigneur  ,  &  il  ne  réuiîît 
que  trop  bien  :  vous  fûtes  appelé  par  l'enchan- 
teur ,  étant  dans  la  caverne  où  vous  croyez 
avoir  pourfuivi  un  ours  ;  c'étoit  lui  qui  avoit 
pris  cette  forme  pour  vous  attirer.  Vous  vitQS 
l'admirable   5c  la   trop  heureufe   Limpide; 
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l'effet  qu'elle  fit  fur  votre  ame  juftifioit  h 
beauté  ,  fi  elle  n'eût  pas  été  accoutumée  aux 
miracles  ;  elle  ne  vous  vit  qu'à  l'inflant  qu'elle 
fut  habillée  ;  car  vous  jugez  bien  que  fa  fa- 
gefTe  &  la  modeftie  ,  û  vous  n'aviez  pas  été 
inviiible  par  les  foins  de  l'enchanteur  5  vous 
euilent  caché  le  défordre  où  elle  étoit  dans 
le  bain.  Elle  fut  frappée  de  votre  vue  ;  mais 
pour  en  fuir  le  danger  ?  elle  hâta  fon  retour 
vers  notre  palais  5  elle  y  demeura  plus  long- 
temps qu'à  l'ordinaire.  Sa  fecrète  inquiétude, 
le  trouble  qui  régnoit  dans  fon  efprit  y  fes 
yeux  louvent  baignés  de  larmes  qu'elle  s'ef- 
forçoit  de  nous  cacher  j  furent  les  premiers 
fymptomes  d'une  palîion  qui  ne  devenoit 
que  trop  véritable.  L'enchanteur  ,  malgré 
l'effroyable  jalouiie  qu'il  en  conçut ,  prenoit 
plaiiir  à  voir  fon  tourment.  Quels  efforts  ne 
fit-elle  pas  pour  vaincre  fon  penchant  !  Mais 
l'e^ichanteur  ,  au  lieu  de  l'aîfoiblir  ,  cherchoit 
à  le  déterminer  ;  &  fe  trouvant  malheureux 
par  (es  mépris ,  il  vouîoit  qu'elle  fut  tourmen- 
tée par  fa  propre  tendreife.  Etrange  effet  de 
cette  paiîîon  qui  fait  trouver  du  plaiiir  dans 
des  chofes  qui  devroient  ne  caufer  que  à^s 
peines  !  Aufîi  les  fiennes  étoient-elles  affreufes 
&  cruelles  :  ma  fœur  languifToit^  &  fa  beauté 
n'en  devenoit  que  plus  touchante  ;  elle  avoit 
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pris  en  averfion  ie  Ibuterrein  ?  &  Tavoit  dé- 
truit. Ce  beau  palais  lui  fervoit  de  retraite  , 
elle  le  croyoit  un  aiyle  ailurë  contre  l'amour; 
plus  elle  y  cherchoit  le  remède  y  &  plus  il 
augmentoit  :  l'ingrat  que  je  pleurois  5   en  ce 
temps  5  lui  ëtoit  une  efpèce  de  ibuhgement. 
Peut-être,  difoit-elle^  pleurerois-je  de  même 
rinconftance  du  roi  de  Scythie  >  fi  j'écoutois 
ma  foiblelTe ,  ou  pleurerois-je  la  mort  ;  car 
la  véritable  pafîion  a  effeClivement  foin  de 
porter  toujours  refprit  aux  chofes  funeftes. 
L'impitoyable    enchanteur    trom.pé    par    fa 
îiloufie   fe  hâta    de   combler   Ton  malheur  ; 
c'eft  lui  qui ,  fous  la  forme  d'un  ferpent  cou- 
leur de  feu  y  vous  détermina  à  le  fliivre.  Nous 
étions  retirées  y  comme  vous  le  voyez ,  dans 
ce  palais  ;  j'avois  abandonné  celui  des  rubis 
à  mon  infidèle  amant ,  il  alloit  y  couronner 
ma  rivale.  Un  mouvement  de  jaloufie  me 
faifit  en  ce  fatal  moment  ;  je  me  tranfportai 
dans  ce  palais  funefle  ,  où  tout  ne  refpiroit 
eue  les  plâilirs  ;   je  paiTai  y  étant  invifible  9 
dans  le  cabinet  de  toilette  de  la  princeffe ,  & 
d'un  coup  de  baguette  >  je  fis  placer  le  por- 
trait  de  mon   amant    &  le  vôtre  dans    les 
panneaux  de  boiCeries  ;  j'avois  defiré  que  le 
vôtre  y  parût  avec  tous  les  agrémens  dont  il 
pouvoit  être  fulceptible  y  afin  qu'il  pût  me 
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venger  de  mon  amant  ?  en  donnant  de  l'amout 
à  ma  rivale.  Je  m'ëtois  moins  attachée  à  vou- 
oir  la  perfeétion  de  celui  de  mon  volage  >  je 
fus  obéie  ;  maïs  qu'il  en  coûta  à  mon  cœur  ! 
Je  trouvai  que  la  vengeance  fêroit  trop  cruelle 
pour  moi ,  11  elle  effeCtUoit  ce  que  je  m'en 
étois  promis  un  moment  auparavant.  Miriel  ^ 
c'eft  le  nom  de  mon  amant  5  ne  me  parut 
plus  coupable ,  &  je  fentis  que  û  je  Tavois 
aimé  ,  c'eft  que  je  ne  vous  avois  pas  connu. 

La  fée  à  ces  mots  s'arrêta  ;  une  lampe 
fombre  qui  éclairoit  le  milieu  de  la  galerie 
lui  fit  craindre  que  fa  honte  ne  parut  aux 
yeux  du  roi.  Pour  lui  5  il  étoit  fi  rranfporté  8c 
Il  pénétré  de  tout  ce  qu'il  entendoit ,  qu'il 
n'avoit  pas  la  force  de  la  raffurer  ,  ni  de  lui 
dire  des  chofes  cruelles  fur  fon  indifférence 
pour  elle  >  après  tout  ce  qu'elle  faifoit  d'obli- 
geant pour  lui.  Il  garda  donc  un  profond 
iiience  ?  &  il  ne  î'auroit  jamais  rompu  >  û 
elle  même  n'eut  repris  la  parole. 

Limpide  ?  dit-elle  ,  en  me  demandant  des 
confeils  fur  fa  firuation ,  vous  avoit  nommé, 
&  je  lui  avois  promis  de  travailler  à  la  guérir 
en  vous  éloignant  des  lieux  qu'elle  pou  voit 
habiter  :  elle  avoit  foupiré  d'être  contrainte 
à  vous  fuir  ;  mais  elle  y  avoit  confenti ,  plu- 
tôt que  de  fervir  à  votre  perte  ^  comme  le 
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àcû'm  rordonnolt.  Je  vis  donc  votre  portrait 
par  l'efFort  de  mon  art  :  revenue  un  peu  à 
moi-même  5  Je  fongeois  que  je  pouvois  bien 
l'avoir  trop  flatté  5  j'en  détournai  les  yeux  5 
&.  fouhaitai  qu'il  ne  parut  pas  tel  aux  yeux  de 
ma  rivale.  Que  j'excufai  ma  fœur  !  Mais  que 
je  lui  portai  d'envie  î  car  nous  (avions  que 
vous  la  cherchiez ,  le  jaloux  enchanteur  ne 
nous  Tavoit  pas  laiiïe  ignorer.  Comme  mon 
art  eft  égal  au  (îen  5  je  réfolus ,  en  fervant 
ma  fœur  >  de  fatisfaire  mon  goût.  Je  revins 
dans  ce  palais ,  &  j'enchantai  Limpide  dans 
le  pavillon  de  cryltal  ^  afin  de  pouvoir  vous 
attirer  ici ,  fans  bleiTer  fes  yeux.  L'enchanteur 
de  concert  avec  moi  vous  fit  defcendre  dans 
ce  palais  ;  mais  il  ne  pouvoit  la  réveiller  du 
fommeil  où  je  Tavois  livrée  ;  j'eus  foin  de 
votre  parure  j  &  d'ordonner  qu'on  vous  amu- 
sât ,  jufqu'au  moînent  où  j'oferois  me  mon- 
trer à  vos  yeux  ;  votre  triflefle ,  votre  mé- 
pris pour  tout  ce  que  je  faifois  pour  vous 
plaire  5  m'apprenoit  trop  vifiblement  ce  que 
i'avois  à  craindre  ;  le  relie  vous  le  favez ,  & 
je  fus  convaincue  de  votre  indifférence  ;  alors^ 
n'écoutant  que  mon  dépit  ,  je  permis  que 
ma  fœur  s'éveillât  à  votre  approche  :  par- 
donnez-le moi,  je  trouvai  de  la  douceur  a  la 
rendre    auffi  raalheureufe  que   moi  par  uif 


î^i        Le  Prince  Glacé 
diiférent  motif;   ma  fureur  auffi  fe  réveilla 
contre  mon  ancien  amant  y  il  ëtoit  caufe  de 
tous  mes  malheurs  ;  &  de  plus  y  fon  inconf- 
tante  maîtreiTe  avoit  repris  fon  goût  pour 
vous  5  &  oublioit  fa  tendreffe  pour  en  pren- 
dre une  fans  mefure  ;  je  me  vengeai  de  tous 
deux ,  |e  ne  puis  vous  dire  comment ,  vous 
l'apprendrez  un  jour.  Enfin  le  réveil  de  Lim- 
pide a  penfé  être  l'époque  de  votre  perte. 
Pour  fauver  la  honte  de  fa  défaite  ,  elle  a 
voulu  vous   livrer  au  chat  noir  pour  vous 
changer  en  guéridon  ;  mais  au  moment  où 
vous  parliez  avec  lui  pour  venir  vous  renfer- 
mer ici  en  attendant  votre  arrêt  ?  j*ai  para 
devant  elle  ,  &  j'ai  tâché  d'adoucir  fa  colère. 
Je  lui  ai  laiflé  croire  que  l'enchanteur  feul 
vous  avoit  ouvert  les  chemins  de  fon  palais  , 
ê>c  j'ai  vu  qu'elle  prenoit  plaifir  à  vous  favoîr 
ce  crime  de  moins  ;  je  lui  ai  offert  de  me 
charger  de  fa  vengeance.  Non  y  Léoparde  , 
m'a-t-elle  dit,  je  veux  le  punir  moi-même, 
&  m'en   faire  haïr  ,   afin  d'effayer  à  m'en 
détacher.  J'ai  eu  beau  la  preiïer  de  me  remet- 
tre ce  foin  :  hors  de  lui  apprendre  l'intérêt 
que  j'y  prends  moi-même  ,  j'ai  tout  tenté 
pour  adoucir  fes  projets  y  elle  n'a  pas  voulu 
Kî 'entendre  :   il  vous,  refte   un   feul   moyen 
l-our  l'éviter  ;  voyez  fi  vous  voulez  y  fouf- 

crire 
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crire^  je  fuis  encore  maîtrefle  de  vpus  rendre 
aufîi  iieureux  que  vous  allez  être  infortuné  ; 
voyez  y    prince ,   &  prononcez  en    un  mot 
i'arrêt  de  votre  vie,  ou  peut-être  de  votre 
mort.  S'il   ne  faut  que   mourir  ^  madame  , 
reprit  le  prince  ,  }e  foufcris  à  fa  vengeance , 
je  fais  déjà  afïéz  coupable  de  me  féntir  déter- 
miné à  refufer  votre  généreux  fecours  ;  aban- 
donnez un  ingrat   à  fa  trifre   déclinée  5    & 
laifTez-le  expier  par  une  mort  trop  jufle  le 
crime  d'ofer  vous  dire  qu'il  ne  peut  vivre 
que  pour  Limpide.  Léoparde  au  lieu  de  fe 
mettre  en  colère  contre  le  prince  parut  tou- 
chée <le  cette  réfolution  ;    elle   exprima  fa 
douleur   avec    des   regrets  fi  tendres  y   que 
tout  autre  que  le  roi  en  auroit  été  pénétré. 
Au  moins  >  dit- elle  5  ne  me  refufez  pas  de 
prendre  ce  bracelet^  elle  le  défit  de  fon  bras, 
(k  le  donna  au  prince  qui  y  par  refpeft  y  ofa 
Taccepter.   Soufflez  deïïus , l'dans  votre  plus 
grand  périls  6c    ne  vous    fouvenez  pas   fî 
vous  voulez  que  ceû  moi  qui  vous  offre  du 
iecours  ;  c'eft  aïïez  pour  moi  de  vous  rendre 
heureux,  î^ne  demande  rien  davantage.  A- 
ces  mxOts  ,   fans  attendre   de  réponfe  y    elle 
difparut,  &  h  prince  reïla  émerveillé  de  ce 
qu'il   venoit  de   voir  &  d'entendre  :   mais 
bientôt  les  mouvemèns  de  générofité  aux- 
2  orne  XXXII h  l 
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quels  fon  ame  s'ëtolt  livrée ,  pendant  que 
Léoparde  lui  parloit,  cédèrent  à  Timpétuolité 
de  fon  amour ,  il  s'étoit  accru  par  la  certitude 
d'être  aimé  ;  tout  affreux  que  pouvoit  être 
le  fort  dont  on  le  mena(^oit  5  il  ëtoit  trop 
adouci  par  le  plaifir  qu'on  lui  offroit  de  prou- 
ver cet  amour  au  péril  de  fa  vie.  Il  avoit 
hâte  de  l'abandonner  pour  une  fi  belle  caufe  > 
&  jamais  amant  fortuné  n'a  autant  defiré  de 
conferver  le  jour ,  que  celui-ci  fouhaitoit  de 
le  perdre. 

Il  refla  huit  jours  enfermé  dans  la  galerie 
des  amans  )   fans  entendre  parler  de  rien  ; 
ces  jours   lui   parurent    des   années.  L'idée 
d'être  aimé  le  foutenoit  toute  feule  contre 
le    défefpoir    de    l'abfence.    Les   guéridons 
avoient  beau  vouloir  charmer  (es  ennuis  par 
le    récit    merveilleux    des    aventures    qu'ils 
avoient  éprouvées ,  rien  ne  le  tiroit  de  fa 
rêverie,  il  n'en  fdrtoit  que  pour  fe  défefpé- 
rer  d'être  enfermé  ;  enfin   ne  pouvant  plus 
réfifler  au  tourment  qui  î'accabloit ,  &  prêt 
à  finir  lui-même  fa  vie  qui  lui  étoit  devenue 
odieufe ,  il   fe  fouvint  du  bracelet  de  Léo- 
parde. Qu'ai-je  à  faire  de  me  tirer  du  péril 
où  l'on  doit  m'engager  y  dit-il  ?  Si  c'eft  par 
l'ordre  de  Limpide?  j'y  dois  courir 5  &  ce 
bracelet  ne  me  fervira  de  rien  i  le  feul  que 
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j'aie  à  craindre?  c'eft  de  mourir  loin  d'elle, 
&  je  fens  que  fi  mon  épée  ne  m'ôte  pas 
la  vie  5  mon  dérefpoir  &  mon   amour  me 
roteront  dans  un  moment  ;  voilà  le  feul  péril 
que  je  puiffe  craindre  ici ,  &  îe  feul  moment 
011  le  préfent  de  Leoparde  puifTe  me  fecon- 
rir.   Alors  5  fans  confulter  les  guéridons  qui 
lui  montroient   une  douleur  extrèm.e  de  fa 
réfolution  j  il  détacha  le  bracelet  de  fon  bras 
&  fouffla  tieifus.    Au  même  inlbnt  >   il  fe 
trouva  tranfporté   dans  le  palais   de  rubis  ^ 
où  ii  avoit  vu  Etincelante  &  le  jaloux  Mi- 
riel.   Mais  ce  qui  lui  parut  plus  extraordi- 
naire j  <:'eft  que  cet  amour  li  tendre   &  fî 
fort  qu'il  fentoit  avec  tant  de  violence  dans 
îe  moment  précédent  y  avoit  cédé  a  l'em- 
preffement  le  plus  vif  pour  Leoparde,  qu'il 
cherchoit  dans  ce  palais    comme    il    avoit 
cherché  Limpide  4  &  cette  belle  fée  ne  l'aif^ 
foit  dans  fon  cœur  qu'une  impreffion  douce 
&  foible*}  comme  d'une  chofe  dont  on  fe 
rappelle  le  fouvenir  avec  plai^xj  mais -qiiî 
n'amufe  que  quand  on  n'eft  pas  occupé  plus 
férieufement.  Malgré  la  paffion  vive  &  im- 
pétueufe   qu'il    fentoit   pour    Leoparde  5    il 
s'étonaoit  en  parcourant  les  jardins  du  palaiç 
pour  la  chercher,  comment  il  étoit  poffble 
qu'il  eût  prefquoublié  Limpide  ^  mais  cette 
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réflexion  le  touçhoit  alors  trop  foibîemerït 
pour    Farréterj    d'autant  plus  que  dans  un 
bofquet  devant  lequel  il  paffoit^  il  apper<^ut 
Leoparde  au  milieu  de  douze  nymphes  qui 
cueilloient  des  fleurs  dont  elle  faifoit  une 
guirlande  ;   il  s'arrêta  tranfporté  y  à  l'entre^ 
du  bofquet  ?  ôc  la  fée  fe  leva  &  vint  au- 
devant  de  lui  :  il  fe  jeta  à  {qs  genoux,  6c 
reçut,  avec  un  amour  rempli  de  reconnoif- 
fance  p  la  guirlande  qu'elle  lui  donna.   Que 
ne  lui  dit-il  point!  Jamais  il  n'avoit  été  plus 
éloquent  ;  il  lui  fembloit  qu'il  ne  l'étoit  pas 
encore  aflez  pour  exprimer  tout  ce  que  la 
vue  de  la  fée  ?  &c  le  repentir  d'avoir  été  fî 
long-temps  à  l'aimer  >   pouvoit  infpirer   de 
plus  tendre.  Leoparde  charmée   des  txanf- 
ports  de  fon  amant  5  trouvoit  à  lui  pardonner 
un  plaifîr  qui  la  récompenfoit  de  la  peine 
quelle  avoit  fentie  d'en  être  haïe;  elle  lui 
faifoit  jurer  un  amour  éternel.  Elle  le  mena 
dans  le  palais  j  &  (qs  jours  étoient  marqués 
par  autant  de  fêtes  qui  y   toutes  diverfifiées 
qu*elles  étoient,  ne  pouvoient  encore  l'em- 
porter fur  le   plaifir  qu'il  fentoit  d'exprimer 
à  la  fée  la  paflion  dont  il  fe  fentoit  brûler, 
^  celui  de  l'y  trouver  fenfîble. 

Ce  bonheur  avoit  déjà  duré  un  an  i  il 
çroyoit  que  ce  nétoit  qu'un  jour,  lorfque 
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Leoparde  fut  obligée  de  fe  trouver  à  Taf- 
femblée  des  fé^s.  Que  de  regrets  précédèrent 
ce  trifle  jour!  La  crainte  de  la  perdre  luj 
fit  fentlr  plus  vivement  le  charme  de  la  voir; 
enfin  il  fallut  fe  féparer.  Il  la  conduifit  à 
cette  fontaine  d'où  on  defcendoit  dans  le 
palais  de  corail.  Quels  adieux  !  Quels  fer- 
mens  de  s'aimer  toujours  î  Que  de  pleurs 
fe  répandirent  !  La  fontaine  en  fut  troublée. 
Cependant  un  char  de  nacre  ayant  paru  j  la 
fée  y  monta  >  &  laifTa  le  prince  défefpéré* 
Elle  avoit  eu  foin  d'enchanter  Nix  dans  le 
palais  fouterrein>  afin  que  fes  réflexions  n*ai-» 
daffent  point  le  roi  à  en  faire  fur  fon  inconf- 
tance.  Il  étolt  feul  dans  le  palais  de  rubis 
avec  les  nymphes  de  Leoparde  ^  qui  avoient 
ordre  de  ne  l'entretenir  que  d'elle  &  de  fa 
tendreïïe  :  elles  vinrent  chercher  le  prince 
à  la  fontaine,  &  le  ramenèrent  dans  le 
palais  ;  il  ne  voulut  point  écouter  les  con- 
folations  qu'elles  eiïayoient  de  lui  donner^ 
il  s'enferma  dans  un  cabinet ,  &  fit  fur 
l'abfence  des  élégies  qui  >  fi  elles  n'étoienÉ 
pas  extrêmement  poétiques^  étoient  du  moins 
pleines  du  fentiment  qui  valoit  bien  Tart 
qu'on  y  a  mis  depuis.  Il  les  lifoit  aux  nym- 
phes qui  en  étoient  attendries  5  tant  elles 
étoient  naturelles  &  touchantes  ;  fouvent  il 
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fe  promenoit  autour  de  la  fontaine ,  5c  comp- 
toit  les  jours  qui  le  fëparoient  de  fa  belle 
tée.  Si  ceux  qu'il  avoit  paffës  avec  elle  lui 
avoient  fembiés  iropL  courts  ,  ceux  -  là  lui 
paroifToient  d'une  longueur  mortelle.  Quoi! 
toujours  le  fpleil ,  s'écrioit  -  il  quelquefois  ^ 
Les  nuits  toutes  longues  qu  elles  étoient  lui 
paroiiToient  plus  fupportablesj  il  femble  que 
leur  obfcurité  adouciiTe  la  peine  des  amans, 
L'abfence  de  Leoparde  devoit  durer  qua- 
rante jours ,  il  y  en  avoit  déjà  trente  de 
paiTés  5  les  dix  qui  reftoient  paroifîbient  au 
prince  ne  devoir  jamais  finir  ,  il  croyoit 
n'avoir  jamais  la  force  d'en  attendre  la  fin: 
il  fe  promenoit ,  il  alloit  d'un  lieu  à  urî 
autre  ;  il  regardoit  à  toutes  les  pendules  )  les 
heures  à.  fon  gré  n'alloient  pas  allez  vite ,  elles 
çouloient  d'une  lenteur  à  mourir. 

Pour  tâcher  de  s'amufer  ,  il  réfolut  de 
parcourir  le  palais  d'un  bout  à  l'autre  pour 
en  voir  les  curiofités  j  il  les  avoit  vues  cent 
ôc  cent  fois;  mais  les  remarque-t-on  quand 
on  a  l'ame  ii  occupée?  Il  n'avoit  pris  garde 
à  rien.  Il  commença  par  le  cabinet  de  la, 
fée  'y  les  deux  ftatues  >  l'une  de  l'Adonis  en 
marbre  blanc  &  couleur  de  rofe  >  &  l'autre 
en  marbre  noir  de  la  volage  Etincelante^ 
frappèrent  ks  yeux,  L'Adonis  étoit  ii  pai--» 
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fait  en  Ton  genre  ,  qu'il  fut  touché  d'un 
mouvement  de  jaloufie  de  le  voir  dans  ce 
cabinet.  Etincelante  lui  parut  aiïez  belle  ;  mais 
il  n'y  auroit  fait  qu'une  légère  attention ,  (î 
en  approchant  d'elle  pour  examiner  la  dra- 
perie qui  la  couvroit,  &  qui  étoit  Singu- 
lière 5  le  bracelet  de  Leoparde  qu'il  avoit 
encore  ne  Teût  touchée  5  ce  qui  la  fit 
foupirer.  Il  recula  étonné  de  cette  merveille. 
Ah ,  prince  Glacé  !  s'écria  la  ftatue ,  prince 
infortuné^  à  quoi  t'expofes-tu?  Tout  accou- 
tumé qu'il  de  voit  être  aux  merveilles  5  celle- 
là  le  furprit  :  il  regarda  attentivement  cette 
Aatue  y  il  lui  fembla  reconnoître  fes  traits  ? 
mais  {1  confufément  qu'il  ne  put  jamais  fe 
rappeler  où  il  les  avoit  vus.  Quel  intérêt 
prenez- vous  à  moi  ?  madame  ,*  lui  dit- il  ^  6c 
quel  rifque  courrai-je  ici  qui  puiffe  me  faire 
plaindre  ?  La  ftatue  ne  répondit  plus;  mais 
elle  foupira  amèrement  ,  &  jeta  quelques 
larmes.  Quel  prodige  5  s'écria  le  prince  î 
Peut-être  cet  Adonis  m'en  dira-t-il  davan- 
tage. Il  délia  fon  bracelet  y  &  le  mit  au; 
bras  de  cette  ftatue  qui  y  changeant  à  l'inf- 
tant  de  forme  ,  devint  le  beau ,  l'admirable 
Miriel.  Il  regarda  le  prince  avec  un  fourire 
majeftueux  :  ne  vous  étonnez  pas  y  prince 
Glacé  5  lui  dit -il;  fi  je  parois  ainfi  à  vos 
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yeux ,  le  charme  enfermé  dans  ce  tableâtl 
en  eft  canfe  ;  &:  pour  vous  récompenfer  du 
fervice  important  que  vous  venez  de  me 
rendre  ,  \e  vais  obliger  Limpide  à  vous  par- 
donner ;  l'ofFenfe  que  vous  lui  avez  faite 
n'étoît  pas  volontaire  5  &  fi  vous  n'euffiez 
pas  foufflé  fur  le  bracelet  de  Leoparde  y 
vous  n'èufiiez  jamais  été  inndeîle.  Le  prince 
à  ces  mots  crut  fe  réveiller  d'un  fonge  : 
moi  inndelie  à  Limpide  1  s'écria- 1- il?  Moi 
aimer  Leoparde  1  Ah,  ciel!  cela  a-t-il  pu 
jam.ais  être  ?  Oui ,  feigneur  ,  reprit  Miriel  j 
&  l'excès  de  votre  douleur  prouve  bien 
que  vous  n'y  avez  jamais  confenti  :  mais 
apprenez  que  votre  inconftance  ayant  été 
connue  à  Limpide  par  le  chat  noir  y  qui  la 
lui  vint  dire  5  elle  s'abandonna  à  fa  douleur  > 
êc  avoua  hautement  qu'elle  vous  aimoit  aiTez 
pour  défirer  de  mourir  de  douleur  de  votre 
changement.  Cet  aveu  donna  pouvoir  fur 
elle  à  l'enchanteur  ;  &  voulant  fe  venger 
de  fes  rigueurs  pour  lui  ?  Se  de  l'amour 
qu'elle  avoit  pour  vous  ^  il  redoubla  le 
charme  du  bracelet  pour  vous  attacher  à 
Leoparde  9  &  enchaînant  la  belle  &  mal- 
heureufe  Limpide ,  il  l'enferma  dans  un  cachot 
dont  vous  feul  pouvez  la  tirer  :  mais  je  ne 
puis   vous    cacher   que    c'efl    au  péril    de 
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votre  vie  !  Hë  ne  la  donnerois  -  je  pas  4 
s'écria  le  prince ,  pour  expier  ma  faute  ?, 
Jugez,  leigneurj  pourfuivit-il ,  fi  je  la  ména- 
gerai pour  fauve r  Limpide  dQs  fureurs  de 
mon  rival  :  ajoutez  feulement  à  la  grâce 
que  vous  me  faites  de  m'inftrtiire  de  mon 
fort,  celle  de  me  dire  par  quel  chemin  je 
dois  aller ,  &  ce  que  je  puis  faire  pour  la 
délivrance  de  cette  adorable  fée  :  je  vais 
vous  en  donner  les  moyens  ,  reprit  le  fylr 
.  phe  ;  alors ,  frappant  le  parquet  d'une  ba- 
guette d'or  qu'il  avoit  à  la  main  5  il  en  fortit 
un  char  magnifique  tiré  par  quatre  Licornes 
ailées ,  plus  blanches  qwe  la  neig^.  Elles  vous 
conduiront  où  vous  devez  aller ,  prince  9 
dit  le  fylphe  :  allez  au  plutôt  arracher  Lim- 
pide à  votre  rival  ;  votre  courage  eft  votre 
feule  défenfe,  je  ne  puis  rien  de  plus  ;  allez 
&:  ne  tardez  pas.  Le  roi  entendit  à  peine 
ces  derniers  mots,  il  étoit  déjà  monté  fur 
le  char  5  d'où  il  fit  une  profonde  inclination 
à  Miriel  ^   Sc   partit. 

Le  fylphe  goûtoit  à  longs  traits  le  plaifif 
de  la  vengeance  ;  fouverain  de  ce  palais  9 
la  fée  alloit  lui  être  foumife.  Il  eft  affez  injufte 
de  punir  une  inconftance  qu'on  a  méritée  , 
mais  les  hommes  en  général  veulent  qu'on 
leur   foit  fidelle   au-delà  ^e  ce  qu'ils  font 
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€ux-mêmes.  Le  fylphe  avoit  le  défaut  de 
yhumanitë  :  tout  fylphe  que  l'on  foit^Tamour- 
propre  eft  toujours  égal  ;  ri  étoit  jaloux  qu'un 
mortel  put  entrer  en  concurrence  avec  lui , 
êc  ce  mortel  avoit  fu  plaire  aux  deux  feules 
perfonnes  qu'il  avoit  aimées  ;  la  vengeance 
étoit  regardée  par  lui  comme  un  trait  de 
j^uftice  5  &j  loin  de  s'en  repentir  >  il  s'en 
applaudiffoit.  Mais  laifTons  -  le  apprendre  à^ 
l'amoureufe  Léoparde  le  départ  de  fon 
amant  >  &C  voyons  ce  que  devint  le  roi  de 
Scythie.. 

Ses  licornes  l'emportèrent  avec  rapidité ,. 
êc  après  hs  millions  de  lieues  qu'elles  par- 
CKDururent  légèrement ,.  elles  entrèrent  dans. 
une  vafle  forêts  &  s'arrêtèrent  près  d'une 
tour  de  laque  de  la  Chine  noir  &:  or  ,  fi 
haute  ÔC  fi"  lilïe  ,  qu'il  étoit  impofîible  d'ef-^ 
pérer  d'y  monter..  Il  defcendit  du  char ,  & 
en  fit  le  tour  fans  appercevoir  la  moindre 
fenêtre  ni  ouverture  :  il  Jugea  bien  cepen-^, 
-dant  que  c'étoit-là  la  prifon  de  la  fée.  Belle 
Limpide  î  s^écria-t-il,  votre  amant  vient  à 
votre  fécours  y  daignez  le  recevoir  j  &  que 
fon  fâng  répandu  à  vos  yeux  lave  Imjure^ 
qu'il  vous  a  faite.  A  ces  mots  qu'il  pronon- 
çoit  en  verfant  des  torrens  de-  larmes,  il 
îKjmba:  à  ks  pieds,  du  haut  de  la  tour  m 
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gros  facf  noir  qu'il  auroit  pris  pour  un  Tac  de 
charbon  5  fi  (on  état  lui  eût  permis  de  juger 
de  fang  froid  des  événemens  préfens.  Ce 
fac  remua  beaucoup  y  &  fe  roula  autour  de 
lui  jufqu'à  l'incommoder  5  &  l'empêcher 
d'approcher  de  la  tour.  Cela  le  frappa  ;  à  la 
fin  ,  il  tira  fon  ëpëe  ,  &  en  donna  au  fac: 
plufieurs  coups.  Hélas!  je  fuis  morte!  s'écria 
douloureufement  une  voix.  Que  devint  le 
roi  )  quand  il  crut  reconnoître  celle  de  (a 
belle  fée  ?  Il  fe  jette  par  terre  auprès  du  fac^ 
il  tâche  de  l'ouvrir;  il  ne  peut  en  venir  à 
bout  y  il  fe  tourmente  ;  il  s'agite  y  il  embraffe 
ce  malheureux  fac.  Il  n'ignoroit  pas  que  les 
fées  un  -jour  dans  Tannée  font  fujettes  à  la 
mort;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  fi^it  une 
vengeance  de  fon  rival.  Il  jette  des  cris  dou« 
loureux,  &  s'accufe  d'être  la  caufe  &  l'indru-* 
ment  de  la  mort  de  la  perfonne  du  monde 
qu'il  aime  le  plus.  Enfin  ne  pouvant  réfifter 
au  défefpoir  qui  le  pofsède ,  il  fe  relève  5. 
prend  fon  épée  &  s'en  perce  le  cœur  :  il: 
tombe  fur  le  fac  ôc  l'inonde  de  fon  fang* 
Alors  le  fac  fe  remue  ^  &  Fenchanteur  eth 
fort ,  qui  voyant  le  roi  prêt  d'expirer  )  lof 
met  dans  le  fac>  &  le  rentre  dans  la  tour 
par  une  porte  que  le  prince  n'avoit  pu  apper- 
cevoir*,  La    belle.  &  malbeureufe  Limpidsr 
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y  étoit  enchaînée  dans  une  des  chambres; 
qui  €toit  toute  lambrifTée  de  îaqiie  rouge  Se 
noir  j  &  cela  aurait  fait  la  pîus  belle  prifoii 
du  monde  ^  sll  étoit  poiiible  qu'il  en  fut  une 
belle.  Que  venez-vous  ajouter  à  mes  mal- 
heurs ,  s'écria  cette  admirable  fée ,  en  voyant 
entrer  l'enchanteur  ?  Ils  n'étoient  pas  com- 
blés >  lui  dit- il ^  en  la  regardant  avec  un 
fourire  amer  >  mais  à  préfent  je  fais  content^ 
ÔC  Vous  êtes  libre  y  puifque  je  n'ai  plus  rien 
à  craindre.  A  ces  mots  il  jeta  le  fac  à  fcs 
pieds  ,  la  toucha  de  fa  baguette  ^  pour  faire 
tomber  fes  chaînes  5  &  en  donnant  un  coup 
au  milieu  du  parquet ,  il  s'éleva  un  tombeau 
magnifique  de  porcelaine  blanche  &  or  > 
puis-il  difparut.  Tout^  cela  fut  fait  en  fi  pea 
de  temps  >  que  la  fée  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  réfléchir  à  fon  aéïion  ni  à  fes  paroles  ; 
le 'tombeau  feul  fut  le  premier  objet  qu*elk 
regarda.  Ah,  cruell'  s'écria- 1- elle  ,  c'eâ 
donc  la  mort  de  mon  amant  que  tu  m'an^ 
nonces  ,  &:  ce  fatal  tombeau  renferme  fes 
cendres  précieufes.  Un  long  gémiilemer^t 
qui  fortit  du  fac  arrêta  ks  plaintes  de  l'in- 
fortunée Limpide  )  éh  fe  retourna  &  vit  le 
fac  enfanglanté,  qui  faifoit  àes  efforts  pour 
s'ouvrir.  Elle  y  courut  toute  troublée  :  mais 
que  devint- elle  ?  quand  en  l'ouvrant  elle  vît 
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le  malheureux  roi  de  Scy thie  expirant ,  &C 
baigné  dans  Ton  fang  !    Peut  -  on   décrire  > 
peut -on  jamais   avoir  la    vanité  de  croire 
qu'on  pourra  exprimer  ce  que  dit  &  ce  que 
penfa  cette  tendre  perfonne  1    Cela  eft  aur 
deflus  de  l'eiFort  humain  ,   à  quiconque  ne 
l'a  pas  éprouvérElle  ne  conferva  de  force 
que  pour  pouffer  des  cris  douloureux ,  qu'elle 
n  interrompoit  que  pour  embraffer  le  corps 
froid   àc  fanglant   du  prince.    L'enchanteur 
même  eût  été  attendri  de  cet  affreux  rpec-; 
tacle  j    il  auroit  eu  horreur  de   fa  cruauté  ; 
mais  il  s'étoit  éloigné  &  avoit  été  au  palais 
de  rubis  ^    triompher  avec  Léoparde  d'une 
vengeance  fî  cruelle  :  mais    bien  loin  d'y 
applaudir  j  malgré  la  douleur  que  cette  fée 
avoit  fentie  de  fa  fuite ,  à  la  nouvelle  de  fa 
mort  ,    elle  chargea   l'enchanteur   de  mille 
reproches  ,   &  pria  Miriel  qui  étoit  préfent 
de  le  punir.  J'y  confens ,  s'écria  le  redou- 
' table  fylphe  ,    &  je  n'y  perdrai  pas  un  feu! 
moment.   Alors  frappant  du  pied  -    la   terre 
s^ouvrit^  Se  le  tombeau  de  porcelaine  s'éleva  j 
où  l'on  vit  couché  l'infortuné  roi  de  Scy  thie 
mort ,  &  fa  belle  fée  qui  le  tenoit  embraffé  , 
-qiii  n'étoit  guêres  différente  de  fon  amant; 
fes  larmes  qui  couloient  en  faifoient  feules 
la  différence  :  les  princes  guéridons  entour 
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roient  le   maufolée ,  &c   ëtoient   conflernesv 
Miriel  s'approcha  du  tombeau  ,    &  toucha 
le  prince  de  fa  baguette  d'or  :  revoyez  le 
jour  ^  Glace  y  lui  dit-il  >  &  jouiflez  enfin  du 
prix  de  votre  conftance.   Alors  le  prince  fe 
réveilla  comme    d'un  profond  fommeil  5  le 
tombeau  fe  changea  en  un  arc  de  triomphe  y 
fous  lequel  étoit  un  trône  ,   où  il  fe  trouva 
affis  à  côté  de  fa  belle  fée  :  il  en  defcendit 
promptement  pour  embraiïer  les  genoux  du 
fylphe.  Vous  ne  me  devez  encore  rien  >  lui 
dit  le  fylphe  ,    en  le  relevant  ;    il  favit  me 
céder  ,  avant  de  me  remercier  ,  les  préten- 
tions que  vous  aviez  fur   Etincelante.   Que 
ne  puis-je  9  répondit  le  roi  j  vous  faire  un 
véritable  facrl^ce  !  Celui-là  ne  peut  acquitter 
ma  reconnoiffance  ,  car  je  n'ai  nul  droit  fur 
cette  princeffe.  Souffrez  donc?  dit  le  fylphe^ 
que  jeia  donne ,  tout-à-l'heure^  pour  époufe 
à  l'enchanteur  *,  elle  le  punira  afTez  des  maux 
qu'il  vous   a   faits  ,    pour   n'exiger   pas  un 
grand  châtiment.  Alors  il  fe  tourna,  &  frap*- 
pant  la  flatue  d'Etincelante  de  fa  baguette  ,. 
elle  redevint  la  princeffe  elle-même.    Soyez 
unis   tous  deux   pour  nous  venger  ,    dit  le 
fylphe  j    en  faifant  approcher  l'enchanteur; 
mais  pour  comble  de  maux  y  après  avoir  vu 
le  roi   Glacé  àc   Limpide   heureux,  malgré 
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vous,  ajouta-t-ihen  parlant  à  l'enchanteur  ^ 
n'ayez  aucun  pouvoir  fur  votre  femme  ,  qu'à 
la  centième  infidélité  ;    portez  -  en  la  honte 
publiquement  y  par  l'augmentation  d'un  œiî 
de  plus  que  vous   aurez  chaque  fois.    Pour 
Tousj  belle  Limpide,   dit- il  à  la  fée  ,  vous 
avez  recouvré  votre  pouvoir  ;  mais  l'arrêt  du 
deftin  5  en  vous  unifiant  au  roi  de  Scythie  j 
vous  prive  de  l'iramortalité.  Cependant ,  ea 
renonçant  à  votre  amour  ,  vous  y  pouvez 
encore   prétendre  ;    confultez    votre  cœur  ^ 
il  eft  encore  temps  de  vous  décider.  Glacé 
voulut  parler  >  la  généreufe  fée    ne  lui   en 
donna  pas  le  temps  ;  elle  préféra  de  perdre 
la  vie  ,  puifque  fon  époux  ne  pouvoit  être 
immortel.  Tout  ce  qui  fe  dit  de  tendre  & 
de  généreux   dans  cette  heureufe    occafiora 
de  pouvoir   l'être  fans   fadeur  ,  fut  épuifé. 
Le  fylphe   enfin  céda  aux    inftances   de  l^: 
fée.    Il   n'étoit  pas  le   maître  de  lui  rendre 
'immortalité  ,  mais  il  l'étoit  de  leur  accorder 
des  années  nombreufes  &  comblées  de  bon* 
heur  ;  il  ufa  de  ce  pouvoir  avec  générofité» 
Elle  fut  fur  le  champ   couronnée  reine   de 
Scythie ,  &:  rendit  en  ce  moment  la  forme 
naturelle  aux  guéridons  ;    ils  l'avoient   tant 
aimée  qu'ils  ne  furent  point  jaloux  de  fom 
bonheur  j,  ils  étoient  tous  rois  &  princes  qui 
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n'avoient  point  vieilli  pendant  leur  enchante- 
ment. Ils  honorèrent  fes  noces  de  leur  prë- 
fence  9  &  lui  firent  connoître  que  le  véritable 
amour  n'eft  heureux  que  par  le  bonheur  de 
Fobjet  aimé.  Pour  le  roi  de  Scythie  j  qui 
fentoit  mieux  qu'un  autre  cette  noble  façon 
d^aimer  ,  il  éprouva  ,  au  milieu  des  douceurs 
de  fon  glorieux  hyménée ,  l'amertume  la 
plus  cruelle ,  en  penfant  que  c'étoit  pour  le 
rendre  heureux  que  la  belle  fée  avoit  renoncé 
au  privilège  de  l'immortalité.  Tel  efl  h  fort 
des  rois  ;  de  la  fource  des  plaifîrs  nait  fou- 
vent  la  caufe  àes  malheurs  inféparables  de 
rhumanité  ;  fa  vie  ne  fut  qu'un  mélange  de 
plaifir  ic  de  douleur.  Il  partit  enfin  avec  la 
reine  fon  époufe  y  &  fut  reçu  dans  fon  royaume 
avec  des  acclamations  û  fîatteufes^  qu'elles 
ne  pouvoient  être  que  fincères.  Nix  y  avoit 
été  tfanfporté.ALeu-r  poftérité  fut  innombra- 
ble ,  Guftave-Adolphe  &  Charles  XII  rois 
de  Suède  en  defcendirent  ,  ces  royaumes 
étoient  joints  en  ce  temps-là.  Pour  l'enchan- 
teur &  la  princeffe  Etincelante  ?  ils  vécurent 
auffi  malheureux  qu'on  le  peut  être  quand 
on  fe  hait  beaucoup..  L'enchanteur  ne  voyoit 
que  trop  à  quel  point  la  princefTe  entroit 
■dans  le  projet  de  vengeance  qui  lui  avoit 
été  prefcrit  ;  il  attendoit  avec  impatience  le 
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feeinième  œil  qui  cievoit  le  perfuader  qu'il 
alloit  reprendre  fa  puifTance^  &  fe  venger 
de  Ces  infidélités  ;  mais  malheureufement 
elle  mourut  au  quatre -vir^gt- dix- neuvième  ; 
peut-être  de  l'excès  du  chagrin  qu'elle  conclut 
d'être  fi  proche  du  temps  où  elle  aîloit  ceffer 
de  plaire  ;  quoiqu^il  en  foit ,  elle  mourut; 
Pour  Miriel ,  il  quitta  la  terre  ,  &  fut  cher- 
cher parmi  les  fylphides  de  quoi  fe  confoîer 
des  maux  que  les  mortelles  lui  avoient  fait ,' 
&  la  trifte  Léoparde  ,  en  proie  à  fes  remords 
&  à  fa  jaloufie  ,  ne  s'occupa  plus  qu'à  pré- 
fécuter  l'amour  dans  tous  les  objets  qui  fe 
préfentèrent  à  {es  yeux  ,  pour  efTayer  du 
moins  de  les  rendre  auffi  malheureux  qu'elle 
l'avoit  été  elle  -  même.  Quelques  -  uns  ont 
dit  qu*elîe  ëpoufa  l'enchanteur  après  la  mort 
d'Etincelante  ;  mais  ces  auteurs  font  fî  peu 
sûrs ,  qu'on  ne  peut  rien  fonder  fur  la  foi 
de  leurs  chroniques. 
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JLL  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine 
qui  n'avoient  qu'un  fils  ;  c  étoit  leur  unique 
efpérance.  La  reine  >  depuis  quatorze  ans 
qu'il  ëroit  né?  n'avoit  jamais  eu  nul  foup- 
^on  de  groïïefle.  Le  prince  étoit  joli  à 
merveille  ;  il  apprenoit  tout  ce  qu'on  vou- 
loit.  Le  roi  &  la  reine  l'aimoient  à  la 
folie  ,  &  leurs  fujets  y  avoient  mis  toute 
leur  tendreiTe  ;  car  il  étoit  affable  pour  tout 
le  monde,  &  cependant  il  favoit  bien  faire 
la  diftindion  àes  gens  qui  Tapprochoient  ;  il 
s'appeîoit  Zirphil.  Comrr^e  il  étoit  fils  uni- 
que ,  le  roi  &  la  reine  réfolurent  de  le 
marîer  au  plus  vite ,  afin  He  voir  naître  de 
lui  des  princes  qui  puiïent  foutenir  leur 
couronne^  fi  malheureufement  Zirphil  leur 
ctoit  enlevé. 

On  cherchoit  donc  à  pied  &  à  cheval 
une  princeffe  digne  du  dauphin  :  mais  il  ne 
s*en  trouvoit  point  de  convenable.  Enfin  ^ 
après  une  grande  perquifition,  on  vint  dire 
à  la  rein€  qu'il   y  avoit  une  dame   voilée 


La  Princesse  Camion.       zit 

qui  defiroit  entretenir  fa  majeflë  en  parti- 
culier ^  fur  une  affaire  irnportante.  La  reine 
fe  mit  virement  fur  fon  trône  pour  lui 
donner  audience  j  6c  ordonna  qu'on  la  fit 
entrer.  Cette  dame  s^approcha  fans  ôter  fes 
crêpes  blancs  qui  tomboient  jufqu'à  terre. 
Quand  elle  fut  aux  pieds  du  trône  ;  Reine , 
dit  -  elle  >  je  m'étonne  que  fans  m'avoir 
confultëe  vous  fongiez  à  marier  votre  fils. 
Je  fuis  la  fée  Marmotte  >  6c  mon  nom  fait 
allez  de  bruit  pour  avoir  été  jufqu'à  vous. 
Ah  !  madame ,  dit  la  reine  ,  en  defcen- 
dant  promptement  de  fon  trône  pour  aller 
ernbraiTer  la  fée  ;  vous  m.e  pardonnerez 
aifément  ma  faute,  quand  vous  faurez  que 
je  n'avois  écouté  que  comme  un  conte 
toutes  les  merveilles  qu'on  m'a  dites  de 
vous  :  mais  à  préfent  que  vous  me  faites 
la  grâce  de  venir  dans  mon  palais,  je  ne 
doute  plus  de  votre  puiïïance)  6c  vous  fup- 
plie  de  vouloir  bien  m'honorer  de  votre, 
confeil.  Il  n'en  va  pas  ainfî  avec  les  fées  y 
reprit  Marmotte  ,  une  telle  excufe  en  fa- 
tisferoit  peut  -  être  une  du  commun  ;  mais 
je  fuis  mortellement  ofFenfée  5  6c  pour  com- 
mencer à  vous  punir,  je  vous  ordonne  de 
fau-e  époufer  à  votre  Zirphil  la  perfonne^ 
^e  je  vous  apporte.  A  ces  mots  elle  fouilla 
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dans  fa  poche  j  6c  tirant  un  étuj  à  cure-* 
dent }  elle  l'ouvrit  j  &  il  en  fortit  une  petite 
poupée  d  email ,  fi  jolie  &  {\  bien  faite  ^ 
que  la  reine,  malgré  fa  douleur,  ne  put 
s'empêcher  de  l'admirer.  C'eft  ma  filleule  j 
continua  la  fée  ,  &  je  lui  ai  toujours  def- 
tiné  Zirphil.  La  reine  étoit  toute  en  larmes  5 
elle  coiijuroit  Marmotte  par  les  paroles  les 
plus  touchantes  ,  de  ne  pas  l'expofer  à  la 
rifée  de  {^s  peuples?  qui  fe  moqueroient 
d'elle  fî  elle  leur  annonçoit  ce  mariage. 
Qu'eil-ce  à  dir«  fe  moquer 5  madame,  dit 
la  fée  ?  Ah  >  nous  verrons  fî  l'on  doit  fe 
moquer ,  madame  ,  dit  la  fée  ?  Ah  ,  nous 
verrons  iî  l'on  doit  fe  moquer  de  ma  filleule  j 
&  fî  votre  fils  ne  doit  pas  l'adorer.  Je  veujÉ 
bien  vous  dire  qu'elle  le  mérite  ;  elle  efl 
petite  ,  cela  eft  vrai ,  mais  elle  a  plus  ^tî- 
prit  que  tout  votre  royaume  enfemble  i 
quand  vous  fentendrez  vous  en  ferez  fur- 
prife  vous-même  ;  car  elle  parle  ,  je  veux 
bien  vous  le  dire.  Allons,  petite  princefTe 
Camion  ,  dit  -  elle  à  la  poupée  ,  parlez  un 
peu  à  votre  belle  -  mère ,  &  montrez  -  lui 
ce  que  vous  favez  faire.  Alors  la  jolie  Ca- 
mion fauta  fur  la  palatine  de  la  reine  ,  & 
lui  fit  un  petit  compliment  fî  tendre  &  fî 
raifonnable;  que  la  reine  fufpendit  fes  lar- 
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'îne$  pour  baifer  de  tout  Ton  cœur  la  prii;- 
çeffe   Camion.    Tenez  j  reine^  dit   la  fée  , 
voilà  mon  étui ,  remettez-y  votre  belle-fille  j 
je  veux  bien   que  votre  fils  s'y  accoutume 
avant   de  l'époufer,    je   crois  que   cela  ne 
tardera  pas;  votre  obéiffance  peut  adoucir 
mon   courroux  :  mais  fi  vous    allez  contre 
mes  ordres  )  vous  5  votre  mari ,  votre  fils 
&  votre    royaume  ?    tout   reflentira    Tefret 
de  ma  colère  ;  ôi  fur-  tout  remettez  -  la  de 
bonne- heure  le  foir  dans  Ton  étui  ;  car  il  eft 
important  qu'elle  ne  veille  pas.  A  ces  mots 
elle  leva  fon  voile  ,  &C  la  reine  s'évanouit 
de  frayeur ,  quand  elle  apperçut  une  véri- 
table  marmotte  en  vie  ,  noire?   velue   & 
grande    comme    une    vraie    perfonne.,    Ses 
femmes    vinrent  k  fon    fecours  ,  ÔC  quand 
elle  fut    revenue  de   fon    évanouifTement  ^ 
elle  ne  vit  plus  rien  que    l'étui    que  Mar- 
motte lui  avoit  laiffé. 

On  la  mit  au  lit^  &  l'on  fut  avertir  le 
roî  de  cet  accident;  il  arriva  tout  effrayé, 
La  reine  fît  fortir  tout  le  mpnde ,  &  avec 
un  torrent  de  larmes  >  elle  conta  fon  aven- 
ture au  roi  5  qui  n'y  avoit  point  ajouté  foi 
jufqu'au  moment  où  il  vit  la  poupée  que  la 
reine  tira  de  fon  étui.  Jufle  ciel!  s'écria- 1- 
îi,  après  avoir  un  peu  médité;  fe  peut- il 
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que  les  rois  foient  expofës  à  de  fî  grands 
malheurs!  Ah!  nous  ne  Tommes  au-deflus 
des  autres  hommes  que  pour  fentir  plus 
douloureufement  les  peines  ôc  les  malheurs 
attachés  à  la  vie  ;  &  pour  donner  de  plus 
grands  exemples  de  fermeté  )  fus  >  reprit  la 
poupée  avec  une  petite  voix  douce  &  claire. 
Ma  chère  Camion ,  dit  la  reine  j  vous  par-, 
lez  comme  un  oracle  :  enfin  ?  après  une 
converfation  d'une  heure  entre  ces  trois 
perfonnes ,  il  fut  conclu  que  Ton  ne  divul-i 
gueroit  pDÎnt  encore  ce  mariage ,  ôc  qu'on 
attendroit  que  Zirphiî ,  qui  étoit  à  la  chaflfe 
pour  trois  jours  5  fe  déterminât  à  fuivre 
les  ordres  de  la  fée ,  que  la  reine  fe  char- 
gea de  lui  apprendre. 

En  attendant  5  la  reine  &  même  le  roi 
s'enfermoient  pour  entretenir  la  petite  Ca- 
Tnion  :  elle  avoit  TeTprit  fort  orné  9  elle 
parloit  bien ,  &c  avec  un  tour  fingulier  qui 
plaifoit  beaucoup  ;  cependant  ^  quoiqu'elle 
fût  animée  ,  fes  yeux  avoient  un  fixe  qui 
étoit  déplaifant,  &  la  reine  ne  s'en  cho- 
quoit  ,  que  parce  qu'elle  commençoit  à 
aimer  Camion,  &  qu'elle  craignoit  que  le 
prince  ne  la  prît  en  averiîon.  Il  s'étoit  pafTé 
plus  d'un  mois  déjà  depuis  que  Marmotte 
avoit  paru  ,  que  la  reine  n  avoit  encore  ofé 
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lui  montref  fa  prétendue.  Un  jour  il  entra 
chez  elle  comme  elle  ëtoit  encore  au  lit  : 
Madame,  lui  dit- il,  il  m'eft  arrivé  la  chofe 
du  monde  la  plus  furprenante  à  la  chafTe 
ces  jours  pafîes;  j'avois  toujours  voulu  vous 
le  cacher  :  mais  enfin  cela  devient  fi  ex- 
traordinaire qu'il  faut  abfolument  que  je  vous 
le  dife. 

Je  fuivois   un    fanglier    avec    beaucoup 
d'ardeur ,    &:   je  Tavois   pourfuivi  jufqu'au 
fond  de  la  forêts  fans  prendre   garde   que 
j'étoîs  feulj  lorfque  je  le  vis   fe  précipiter 
dans   un    trou   qui  fe  fit  à  la   terre  ;  mon 
cheval  s'ëtant  lancé  après,  je  tombai  penn 
dant  une  demi-heure  ,  &  je  me  trouvai  au 
tond  fans   m'être    blefifé.    Là  ,  au  lieu   du 
fanglier  y  que  j'avoue  que  je    craignois  de 
trouver,  je  trouvai  une  perfonne  fort  laide, 
qui    me    pria    de    defcendre   de   cheval  §c 
de  la  fuivre.  Je  n'héfitai  pas ,  &  lui  don- 
nant   la   main ,    elle    fit   ouvrir   une  petite 
porte    qui    étoit   auparavant    cachée   à    ma 
vye  ,  &:  j'entrai  avec  elle  dans  un  faîlon  de 
marbre  vert  ,  où  il  y  avoit  une  cuve  d'or 
couverte  d'un  rideau  d'une  étoffe  fort  riche  : 
elle  fe  leva ,  &  je  vis  dans  cette  cuve  une 
beauté  fi  merveilleufe  5  que  j'en  penfai  tom- 
ber à  la  renverfe.   Prince  Zirphil ,  me  dit 
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^ette  dame  qui  fe  baignoit^  la  fëe  Mar- 
motte m*a  enchantée  ici,  6c  c'eft  par  votre 
fecours  feul  que  je  puis  être  dérivrée  :  Par- 
lez, madame,  lui  dis-je?  que  faut-il  que  je 
ïaffe  pour  vous  fecourir  ?  Il  faut,  dit-elle/ 
m'époufer  tout  -  à  -  l'heure ,  ou  m'ëcorcher 
toute  vive.  Je  fus  auffi  furpris  de  la  pre- 
mière propofition  qu'effrayé  de  la  féconde^ 
Elle  lut  dans  mes  yeux  mon  embarras  ;  &C 
prenant  la  parole  :  ne  vous  imaginez  point , 
dit-elle,  que  je  me  moque  ou  que  je  vous 
propofe  une  chofe  de  laquelle  vous  puif- 
fiez  vous  reperjtir.  Non  5  Zirphll^  raiTurez-- 
vousj  je  fuis  une  princefTe  infortunée)  que 
la  fée  a  prife  en  averiion  ?  elle  m'a  fait 
moitié  femme  ,  moitié  baleine  ,  pour  n'avoir 
pas  voulu  époufer  fon  neveu  y  le  roi  des 
merlans  y  qui  efl  effroyable ,  &  encore  plus 
méchant  9  &  elle  m'a  condamnée  à  l'état 
où  je  fuis ,  jnCqu  à  ce  qu'un  prince ,  nommé 
Zirphil ,  ait  rempli  une  des  conditions  que 
j,e  viens  de  vous  propofer;  pour  en  venir 
à  bout ,  j'ai  fait  prendre  la  forme  d'un 
fanglier  a  ma  dame  d'honneur  >  ^i  c'ell 
elle  qui  vous  a  attiré  ici  ;  j'ai  même  à  vous 
dire  que  vous  n'en  fortirez  points  que  vous 
n'ayez  rempU  mes  defirs  d'une  façon  ou 
d'un^  autre  j  je  n'en  fuis  pas  la  maîtreffe , 
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&  Cilronette ,  que  vous  voyez  avec  moi , 
vous  dira  que  cela  ne  peut  être  autrement. 
Imaginez-vous  ,  madame  5  dit  le  prince  à 
la  reine  j  qui  l'ëcoutoit  attentivement,  dans 
quel  état  me  mit  ce  dernier  difcours.  Quoi- 
que le  vifage  de  la  princefTe  Baleine  me  plût 
infiniment ,  que  Tes  grâces  &  fes  malheurs 
la  rendirent  extrêmement  touchante  j  la 
Baleine  me  donnoit  une  horreur  effroyable; 
cependant  3  quand  je  fongeois  qu'il  falloit 
i'ëcorcherj  j'étois  au  déferpoir.  Mais  5  ma-* 
dame  5  -  lui  dis  -  je  enfin,  (car  mon  filence 
devenoit  auffi  ftupide  qu'infultant  )  3  n'y 
auroit-il  point  un  troifième  moyen.  Je  n'eus 
pas  achevé  ce  malheureux  mot  3  que  la  prin- 
ce Ile  Baleine  &  fa  fui  vante  firent  des  cris 
&  des  lamentations  à  percer  la  voûte  du 
falion.  Ingrat!  cruel!  tigre!  &  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  farouche  &  de  plus  inhumain  ! 
me  dit  -  elle  ?  tu  veux  donc  que  je  fois 
encore  'condamnée  au  fuppîice  de  te  voir 
expirer  ?  Car  fi  tu  ne  te  réfous  à  m'accorder 
ce  que  je  te  demande  5  tu  vas  périr  y  la 
fée  me  Ta  allure?  &:  je  ferai  Baleine  toute 
ma  vie. 

Ses  reproches  me  perçoient  le  cœur  ;  elle 
tiroit    fes    beaux  bras    hors   de    l'eau      6c 
joignit  des  mains  charmantes  pour  me  prier 
Tome  XXXIIU       ,  K 
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de  choifir  promptement.  Citronette  étoît  à 
mes    genoux   qu'elle  embraffoit  en  criant  à 
me  rendre  fourd.  Mais  comment  vous  épou- 
fer  ,  difois  -  je  ?  Quelle  forte   de  cérémonie 
faut -il  pour  ceîa^  Ecorchez  -  moi,  me  di* 
foit-eîle  tendrement,  &  ne  mi'époufez  pasj 
je  l'aime  autant.  Ecorchez-la  j  difoit  l'autre 
en  criant  toujours  ,  &  ne  vous  embarraffez 
de  rien.  J'étois  dans  une  perplexité  que  je.. 
ne  puis  dire;  &  quand  je  revois  à  ce  que 
je  devois  faire  >  leurs    cris  &   leurs  pleurs 
rsdoubîoient ,  &  je  ne  favois  plus  que  de- 
venir. Enfin  )  après  mille  &  mille  com.bats  , 
je  relevai  les  yeux  fur  la  belle  Baleine  ,  & 
j'avoue  que  j'y  trouvai  un  charme  inexpri- 
mable.  Je  me  jetai  à  genoux    près   de  la 
cuve  5  8c  prenant  fa  belle  main  :  non  5  divine 
princefTe  5  lui  dis-je  ,  je  ne  vous  écorcherai 
point ,  j'aime  mieux  vous  époufer. 

A  ces  mots  ,  la  joie  fe  répandit  fur  le 
vifage  de  la  prineelfe  >  mais  une  joie  modef- 
te  i  car  elle  rougît;  6c  baifTant  fes  beaux 
yeux.  Je  n'oublierai  jamais,  dit-elle >  le  fer- 
vice  que  vous  me  rendez  ;  j'en  fuis  fi  péné- 
trée de  reconnoifTance  3  que  vous  devez  tout  , 
attendre  de  moi  après  cette  généreufe  réfo- 
lution.  Ne  perdez  point  de  temps  ,  crioit 
l'infupportabie  Citronette, ^ites- lui  vîtement 
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àe  qu'il  faut  qu'il  fafTe  :  il  fuffit ,  dit  la  prin- 
ceûe  Baleine  en  rougiffant  encore ,  que  vous 
me  donniez  votre  bague  ,  &  que  vous  rece- 
viez la  mienne  ;  voilà  ma  main ,  recevez-la 
pour  gage  de  ma  foi.  Je  n'eus  pas  fait  ce 
tendre  échange  &  baifë  la  belle  main  qu'elle 
me  préfentoit ,  que  je  me  retrouvai  fur  mon 
cheval  j  au  milieu  de  la  foret  ;  &  qu'ayant 
appelé  mes  gens  y  ils  vinrent  à  moi  ?  &  je 
revins  ici  fans  pouvoir  dire  une  parole  tant 
j'étois  étonne.  Depuis  )  toutes  les  ^nuits  je 
fuis  tranfporté  y  (ans  fa  voir  comment  j  dans 
le  beau  fallon  vert  j  où  je  palTe  la  nuit  auprès 
d'une  perfonne  invifîble  ;  elle  me  parle  ,  &  me 
dit  qu'il  n'eft  pas  encore  temps  que  je  la  con- 
noiffe...  Ah  !  mon  fils  ,  s'écria  la  reine  y  il  eft 
donc  poffible  que  vous  foyiez  réellement  ma-» 
rie.  Mais,  madame  ,  reprit  le  prince>  quoique 
j'aime  infiniment  ma  femme  ,  j'aurois  facrifié 
cette  tendrefîe  fi  j'avois  pu  fortir  d'avec  elle 
fans  cela.  A  ces  mots  ,  il  fortiî  une  petite 
voix  des  poches  de  la  reine  ,  qui  dit  :  Prince 
Zirphil ,  il  falloit  i'écorcher;  mais  votre  pitié 
peut-être  vous  fera  fatale. 

Le  prince  5  furpris  de  cette  voix  y  demeura 

tout  interdit.  La  reine  voulut  en  vain  lui  cacher 

la  caufe  de  ce.tte  aventure  y  il  fouilla  prompte- 

.  ment  dans  cette  poche  qui  étoit  fur  le  fauteuil 
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auprès  du  lit  ?  &  en  tira  Fétui  que  la  reîne 
lui  prit  de  îa  main  >  &  qu'elle  ouvrit.   Auffi- 
tôt  la  princeiTe  Camion  en  fortit  ?  &  le  prince 
étonné  fe  jeta  à  genoux  auprès  du  lit  de  la 
reine  pour  la  confîdérer  dé  plus  près.  Je  vous 
jure  5  madame  >  s'ëcria-t-il ,  que  voilà  la  minia- 
ture de  ma  chère  Baleine.  Eft-ce  donc  une 
galanterie  que  vous  me  faites  ;  &  avez-vous 
voulu  m'effrayer  ,  en  me  laiffant  croire  plus 
long-temps  que  vous  n'approuvez  pas  mon 
mariage  ?  Non  y  mon  fils ,  reprit  enfin  la  reine  > 
mon  chagrin  efl:  véritable  ^  &  vous  nous  expo- 
fez  aux  plus  cruels  malheurs  en  époufant  la 
Baleine  5   puifqu'enfin  vous  êtes  promis  à  la 
princeffe  Camion  que  vous  voyez  entre  mes 
mains. 

Alors  elle  lui  conta  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé 
avec  la  fée  Marmotte  ;  &  le  prince  la  lailTa 
dire  tout  ce  qu'elle  voulut  fans  l'interrompre  , 
tant  il  etoit  furpris  qu'elle  &  fon  père  eufifent 
d.^nné  dans  une  affaire  qui  paroiilbit  fi  ridi- 
cule. A  dieu  ne  plaife  ,  madame  5  dit-il  enfin  5 
quand  Ja  reine  eut  achevé  y  que  je  me  fii/Te 
jamais  oppofé  aux  defieins  de  votre  majefté^ 
ôc  que  j'eufTe  contrarié  le  roi  mon  père  , 
quand  même  il  m'auroit  ordonné  des  chofes 
aaffi  impoifibles  que  paroît  celle  -  la  ;  mais 
quand  je  l'eufîe  voulu  %  quand  même  j'aurois 
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pu  devenir  amoureux  de  cette  jolie  princefîe ^ 
comment  vos  fujets  auroient-ils  jamais  ?  . , . 
Le  temps  eft  un  grand  maître  5  prince  Zir- 
phil ,  dit  Gamion  ;  mais  c'en  eft  fait ,  vous 
ne  pouvez  plus  m'ëpoufer ,  &  ma  maraine 
me  paro'it  une  perfonne  à  ne  pas  foufFrir 
patiemment  qu'on  lui  manque  de  parole  j 
toute  petite  que  je  fuis  y  je  fens  comme  une 
autre  le  défagrëment  de  cette  aventure  :  mais 
comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  votre  faute  , 
iinon  un  peu  trop  d'ëtourderie  ,  peut-itre 
pourrai -je  obtenir  que  la  fée  diminue  fa 
^vengeance. 

Après  ces  paroles  5  Camion  fe  tut  ,   car 
elle  étoit   épuifëe  d'en  avoir  tant  dit.  Ma 
chère  mignonne,  dit  la  reine?  je  vous  fup- 
plie  de  vous  repofer,  crainte  de  vous  faire 
mal ,  afin  que  vous  foyiez  en  ëtat  de  parler 
à  la  fée  quand  elle  viendra  pour  nous  de- 
foler  ;  vous  êtes  notre  confolation ,  &  fi  l'on 
nous  punit   je  le  ferai  bien   doucement ,  fi 
Marmotte  ne  vous  ôte  pas  d'avec  nous.  La 
petite  Camion  fentit  fon  petit  cœur  ëmu  des 
paroles  de  la  reine;  mais  ëtant  toute  efouf- 
fiëe^    elle    ne  put   que  baifer  fa  main  fur 
laquelle  elle  répandis  quelques  petites  larmes. 
Zirphil    fut  touché   de   cette   fituation  ,   & 
demanda  à  Camion  la  fienne^  pour  la  baifer 
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à  {on  tour  ;  elle  la  lui  donna  avec  beau^ 
coup  de  grâce  &  de  dignité:)  puis  elle  rentra 
(dans  Ton  étui.  Après  cette  tendre  i cène  3 
la  reine  fe  leva  pour  aller  dire  au  roi  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  ,  &  pour  prendre  des 
mefures  raifonnables  contre  la  colère  de 
la  fée. 

La  nuit  fuivante  5  Zirphil  5  malgré  la  garde 
q\i*on   avoit    redoublée    dans    fon    apparte- 
ment ,  fut  enlevé  à  minuit  fonnant ,   &  le 
trouva  à  l'ordinaire  près   de   fon   invifible  ; 
mais  au  lieu  de  s'entendre  dire  les   chofes 
douces  &  touchantes  qu'on  avoit  coutume 
^e  lui  dire  )  il  entendit  qu*on  pleuroiî  3   Sc 
que  cette  perfonne  s'éloignoit  de  lui.  Qu'ai- 
je  donc  fait ,  dit-il  enfin  3  après  s'être  bien 
fatigué  à  courir  après?  Qu'ai -je  fait  pour 
que  vous  me  traitiez  fi  mal  ?  Vous  pleurez  3 
ma  chère  Baleine  3  quand  vous  devriez  me 
confoler  de  ce  que  je  dois  craindre  pour 
ma  tendrefife  !  Je  fais  tout ,  dit  la  princeffe 
Baleine  avec  une^  voix  entrecoupée  de  fan- 
glots  ,  je  fais   tout  ce  qu'il  peut  m'arriver 
de  cruel  :  mais  3  ingrat  !   c'eft  de  vous  que 
j'ai  le  plus  à  me   plaindre.   O  ciel  !  s'écria 
Zirphil  3  hé  3  quoi  I  qu'avez-vous  à  me  repro- 
cher?  L'amour  que  Camion  a  pour  vous  3 
reprit  la  voix ,  6c  la  tendreffe  avec  laquelle 
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vous   avez    baife    fa   main.    La    tendreffe  ! 

I      reprit  vivement  le  prince  ?  Eli  !  divine  Ba- 
eine  ,  connoiiTez  -  vous  fi  peu  la  mienne  j 
pour  l'accufer  fî  légèrement  ?  De  plus  5  quand 
Camion  pourroit  avoir  de  l'amour  )  ce  qui 
eft  impoffible  5  puifqu'elle  ne   m'a  vu  qu'ua 
moment  )  pourriez  -  vous  le  craindre  ?  après 
celui  que  j'ai  pour  vous  ,  après  les  preuves 
que  je  vous  en  ai  données?  C'eft  vous  que  je 
dois  accufer  d'injuftice  ;  car  fi  je  l'ai  regar- 
dée avec  quelqu'attention,  ce  n'eft  que  parce 
que    ion    vilage    repréfente    le    vôtre  ,    & 
qu'étant  privé  du  plaifir  de  vous  voir ,  tout 
ce  qui  vous   refTemble   me    plaît    extrême- 
ment :  ne  vous  cachez  plus,  ma  chère  priii- 
ceffe  j   &  je  n'en  regarderai  pas  une  autre» 
L'invifible  fembla  fe  confoler  à  ces  motsj 

f^  &  fe  rapprochant  du  prince  ;  pardonnez- 
moi^  dit-elle  5  ce  petit  mouvement  de  jalou- 
fie  ,  j'ai  afTez  de  fujets  de  craindre  qu'on 
me  répare  de  vous ,  pour  avoir  été  affligée 
d'une  chofe  qui  fembloit  commencer  à  m'an- 
noncer  ce  malheur.  Mais  >  dit  le  prince  ?  ne 
pourrai- je  favoir  pourquoi  il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  vous  montrer  ?  Car ,  fi  je  vous 
ai  délivrée  de  la  tirannie  de  Marmotte  j 
comment  efî  -  il  pofïible  que  vous  y  foyiez 
encore  foumifc  ?  Hélas  !  dit  la  princelTe  invi^ 
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iible  5  û  vous  aviez  choifî  de  m'écorcher  , 
nous  aurions  été  bien  plus  heureux  ;  mais 
vous  avez  eu  tant  d'horreur  pour  cette  pro- 
portion ,  que  je  n'ai  pas  ofé  vous  en  prefTer 
davantage.  Par  quel  hafard ,  interrompit  le 
prince  5  Camion  qû  -  elle  inflruite  de  cette 
aventure  ;  car  elle  m'a  dit  à  -  peu  -  près  la 
îTiême  chofe  ?  A  peine  achevoit-il  de  pro- 
noncer ces  derniers  mots  ,  que  la  princeiTe 
Baleine  fit  un  cri  épouvantable ,  &  s'élança 
hors  du  lit  ;  le  prince  furpris  en  fortit  pré- 
cipitamment. Mais  quel  flit  Ton  effroi?  lorf^ 
qu'au  milieu  de  la  chambre  il  apperçut  Thi- 
deufe  Marmotte  qui  tenoit  par  les  cheveux 
la  belle  princefTe  Baleine  y  qui  n'étoit  plus 
ni  baleine  ni  invifible  !  Il  voulut  prendre  Ton 
épée  ;  mais  Baleine,  toute  en  larmes,  le 
pria  de  m.odérer  fa  colère  5  parce  qu'elle  ne 
ferviroit  de  rien  contre  le  pouvoir  de  la  fée  ; 
&  l'horrible  Marmotte,  en  grinçant  les  dents  j 
il  en  fortit  une  flamme  violette  ,  qui  lui  brûla 
les  poils  de  la  barbe  :  Prince  Zirphil ,  lui 
dit-elle  ,  une  fée  qui  te  protège  contre  moi 
m'empêche  d'exterminer  ,  toi ,  ton  père ,  ta 
mère  >  &  tout  ce  qui  t'appartient  ;  mais  tu 
Ibuffriras  du  moins  dans  ce  qui  t'efl  le  plus 
cher  ,  pour  t'être  marié  fans  m'a  voir  con- 
fultée  y  ôi  tQS  tourmens  ne  finiront  point  ^ 
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m  ceux  de  ta  princelTe  ,  que  tu  ne  te  fois 
fournis  à  mes    ordres. 

En  achevant  ces  mots,  elle  difparut  ainfî 
que  la  princeiTe ,  la  chambre  Se  le  palais  ,  ^ 
6c  il  r©  trouva  dans  Ton  appartement  nud  en 
chemife  ?  &  Tépée  à  la  main.  Il  ëtoit  iî 
étonné  &  fi  outré  de  colère  5  qu'il  ne  pen- 
foit  pas  qu'il  geloit  de  froid;  car  on  étoit 
alors  dans  le  plus  fort  de  l'hiver.  Au  bruit 
qu'il  faifoit  ,  (qs  gardes  entrèrent  dans  fa 
chambre ,  &  le  prièrent  de  fe  coucher  >  ou 
de  fe  laiiTer  habiller.  Il  prit  le  dernier  parti, 
&  palTa  dans  la  chambre  de  la  reine ,  qui 
de  fon  côté  avoit  paiTé  la  nuit  dans  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  inquiétudes.  Elle  n'avoit  ' 
pu  s'endormir  en  fe  couchant  ^  &:  pour 
tâcher  d'y  parvenir  ,  elle  avoit  voulu  s'en- 
tretenir de  fes  chagrins  avec  la  petite  Ca- 
mion :  mais  elle  avoit  eu  beau  fecouer  fou 
ëtui^  Camion  n'y  étoit  plus  :  elle  craignoit 
de  l'avoir  perdue  dans  {es  jardins  5  Se  elle 
s'étoit  levée  après  avoir  fait  allumer  des 
flambeaux  pour  la  chercher  ,  mais  inutile- 
ment ;  elle  avoit  abfolument  difparu  j  &  la 
reine  étoit  venue  fe  recoucher  dans  un  cha- 
grin épouvantable  :  éh  le  laiiToit  éclater 
quand  fon  fils  entra.  Il  étoît  fi  affligé  lui- 
même  qu'il  ne  s'apperçut  point  des  pleurs 
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de  la  reine.  Elle,  de  fon  coté,  le  voyant 
tout  agité  :  ah!  fans  doute,  lui  dit- elle,  que 
vous  venez  m'annoncer  quelque  chofe  d'af- 
freux? Ojij  madame?  reprit  le  prince;  car 
je  viens  vous  dire  que  je  veux  mourir  û 
je  ne  retrouve  ma  princeiïe.  Comment?  dit 
la  reine  !  Quoi  !  mon  fils  5  aimeriez  -  vous 
déjà  cette  maîbeureufe  princefle  ?  Quoi  1 
votre  Camion  y  dit  le  prince  ?  Ké  ^  madame, 
pouvez  -  vous  m'en  foupqonner  ?  C'eft  ma 
chère  Baleine  qui  m'eft  enlevée;  ce  n'eil  que 
pour  elle  que  je  veux  vivre ,  6c  c'eft  Mar- 
motte ,  la  cruelle  Marmotte  y  qui  me  l'a 
enlevée  i  Ah  î  mon  fiîs ,  dit  la  reine  3  je 
fuis  bien  plus  affligée  encore  que  vous  ;  car 
fi  Ton  vous  ôte  votre  Baleine  ,  pour  moi 
Ton  m'a  volé  Camion  ;  &:  depuis  hier  au 
foir ,  elle  eft  difparue  de  fon  étui.  Ils  fe 
contèrent  alors  leur  aventure  réciproque,  & 
pleurèrent  enfemble  leurs  malheurs  communs. 
On  alla  informer  le  roi  des  cris  Se  du  défei^ 
poir  de  la  reine  &  du  chagrin  de  fon  fils. 
Il  vint  dans  l'appartement  où  cette  fcène 
tragique  fe  païïbit  ;  &  comme  il  avoit  beau- 
coup d'efprit ,  il  imagina  tout  d'un  coup  de 
faire  afficher  Camion  >  avec  une  grande 
récompenfe  pour  celui  qui  la  rapporteroir. 
Tout  le  nionde  trouva  cet  expédient  mer- 
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veilleux  ,  &  la  reine  môme ,  malgré  fa  grande 
douleur,  fut  obligée  de  convenir  qu'on  ne 
pou  voit  jamais  imaginer  une  chofe  auffi  fîn- 
gulière ,  fans  avoir  un  efprit  tranfcendant. 
On  fit  des  affiches ,  on  les  diflribua  j  &  la 
reine  fe  calma  par  Tefpérance  d'apprendre 
bientôt  des  nouvelles  de  fa  petite  princefTe. 
Pour  Zirphil ,  la  perte  de  Camion  l'intéref- 
foit  suffi  peu  que  fa  préfence  ;  il  réfolut 
d'aller  chercher  une  fée  qu'on  lui  avoit  en- 
feignée  :  ii  demanda  permiffion  au  roi  &  à 
la  reine  ^  &  il  partit  feul  avec  un  écuyer. 
Il  y  avoit  bien  loin  de  ce  pays-là  dans 
celui  où  étoit  la  fée  ;  mais  le  temps  &  les 
obftacles  ne  pouvoient  point  arrêter  l'impa- 
tience amoureufe  du  jeune  Zirphil.  Il  paiTa 
des  campagnes  oc  des  royaumes  fans  nom- 
bre ;  ii  ne  lui  arriva  rien  de  particulier  >  parce 
qu'il  ne  le  voulut  pas  ;  car  étant  beau  comme 
Tamour  ,  &  brave  comme  fon  épée  j  les 
aventures  fe  feroient  préfentées  s'il  les  avoit 
voulu  chercher.  Enfin  ,  après  un  an  de  voya- 
ge ,  il  arriva  au  commencement  du-défert  où 
la  fée  avoit  fixé  fa  demeure  ;  il  defcendit  de 
cheval  5  &  laifTa  fon  écuyer  dans  une  petiie 
cabane  avec  ordre  de  l'attendre ,  &:  de  ne 
point  s'impatienter.  Il  entra  dans  le  défert  qui 
étoit  effroyable  par  fa  folitude  ;  les  chouettes 
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feules  rhabifoiLnt  ,  &  ieurs  cris  n'épouvan- 
tèrent   point    Tame    magnanime    de   notre 
prince. 

Un  foir ,  il  apperçiit  de  fort  loin  une  lu-- 
mière  qui  lui  fit  croire  qu'il  approchoit  de  la 
grotte  ;   car  q-ieile  autre  qu^ine  fée  eût  pu 
demeurer  dans  cet  horrible  défert.  Il  marcha 
long- temps  pendant  la  nuit  ;  enfin  >  au  point 
du  jour  5  il  décoavrit  la  fameufe  grotte;  mais 
vin  lac  de  feu  la  féparoit  de  lui  j  &  toute  fa 
valeur  ne.  pouvoit  le  fauver  des  flammes  qui 
fe  répandoient  à  droite  &  h  gauche.  Il  cher- 
cha long-temps  comment  il  pourroit  faire , 
6c  (on  courage  penfa  Tabandonner  quand  iî 
vit  qu'il  n'y  avoit  pas  feulement  un  pont  ;  le 
défefpoir  le  fer  vit  mieux  ;  outré  de  chagrin 
ôc  d'amour,  il  réfolut  de  finir  fa  vie  dans  le 
lac  >  s'il  ne  pouvoit  le  traverfer.  Il  n'eut  pas 
plutôt  pris  cette  étrange  réfoîution  qu'il  l'exé- 
cuta ,   &  fe  jetant  à  corps  perdu  dans  les 
flammes,  il  fenîit  une  petite  chaleur  douce 
qui  ne  Tincommodoit  point  ,   &  paffa  fans 
peine  de  l'autre  côté.  A  peine  fut-il  dehors  ^ 
qu'une  faîamandre  jeune  &  belle ,  fortit  du 
lac ,   àc  lui  dît  :   Prince    Zirphil  ,    fi    votre 
amour  eft  aufli  grand  que  votre  courage  > 
vous  devez  tout  efpérer  de  la  fée  Lumineufe 
die  vous  aime  )  mais  elle  veut  vous  éprouve? 
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Zirphil  fit  une  profonde  révérence  à  la  fala- 
mandre  pour  la  remercier  ;  car  elle  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  parler  ;  elle  fe 
replongea  dans  les  flammes  ,  &  il  pourfuivit 
fon  chemin.  Il  arriva  enfin  au  bas  d'un  ro- 
cher d'une  hauteur  prodigieufe  9  qui  fembloit 
tout  de  feu  >  tant  il  étoit  brillant  ;  c'étoit  uti 
efcarboucle  fi  gros  que  la  fée  étoit  logée  très- 
commodément  dedans.  Sitôt  que  le  prince 
approcha  ?  Lumineufe  fortit  du  rocher  ;  il  fe 
proflerna  devant  elle  :  elle  le  fit  relever,  &£ 
le  fît  entrer  dans  la  grotte.  Prince  Zirphil  5 
lui  dit -elle  5  une  puifTance  égale  à  la  mienne 
a  balancé  le  bonheur  dont  je  vous  avois 
doué  à  votre  naiilance  ;  mais  vous  devez 
tout  attendre  de  mes  foins  ;  il  faut  autant  de 
patience  que  de  courage  pour  vaincre  la  mé- 
chanceté de  Marmotte  ;  je  ne  puis  rien  vous 
dire  de  plus.  Du  moins  ,  madame  y  reprit  le 
prince  5  faites- m.oi  la  grâce  de  me  dire  fi  la 
belle  Baleine  n'efl  point  malheureufe ,  &  fi 
Je  puis  efpérer  de  la  revoir  bientôt.  Elle 
n'efc  point  malheureufe  5  reprit  la  fée  ;  mais 
vous  ne  pouvez  la  voir  qu'après  l'avoir 
pilée  dans  le  mortier  du  roi  des  Merlans, 
O  ciel  !  s'écria  le  prince.  Quoi  >  madame  ^ 
elle  efl:  en  fa  puifTance  ,  &  j'ai  à  craindre  > 
non-  feulement  l'amour  qu  il  a  pour  elle  5  mais 
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encore  l'horreur  de  la  piler  par  mes  maîns  ! 
Armez-vous  de  forces  5  reprit  la  fée ,  &  ne 
balancez  pas  à  obéir  ;  de-là  déperid  tout  votre 
bonheur  ,  &  celui  de  votre  époufe.  Mais 
elle  mourra  fi  je  la  pile,  dit  encore  le  prince? 
bc  i'aimerois  mieux  mourir  moi-même. .... 
Allez  ,  dit  la  fée  -,  &  ne  répliquez  pas  ;  cha- 
que moment  que  vous  perdez  en  ajoute  à  la 
fureur  de  Marmotte.  Allez  chez  le  roi  des 
Merlans  ;  dites-lui  que  vous  êtes  le  page  que 
je  lui  avois  promis?  &  comptez  far  ma  pro- 
tection. Enfuite  ?  elle  lui  fit  voir  ?  fur  une 
carte  5  la  route  qu'il  faîloit  tenir  pour  arriver 
chez  le  roi  des  Merlans  ;  puis  elle  le  congédia 
après  lui  avoir  appris  que  la  bague  que  Ba- 
leine lui  avoit  donnée ,  lui  feroit  voir  tout  ce 
qu'il  auroit  à  faire,  quand  le  roi  lui  ordon- 
neroit  des  chofes  difficiles.  Il  partit  ?  &  après 
quelques  journées  de  chemin  ,  il  arriva  dans 
une  prairie  que  la  mer  terminoit ,  au  bord 
de  laquelle  étoit  attaché  un  petit  navire  de 
nacre  de  perle  garni  d'or.  Il  regarda  Ton 
rubis ,  &  fe  vit  dedans  montant  dans  le 
navire  ;  il  y  entra  ,  &  après  l'avoir  détaché? 
le  vent  le  pouffa  en  pleine  mer  ;  &  après 
quelques  heures  de  navigation  ,  le  navire 
s'arrêta  au  pied  d'un  château  de  cryflal  de 
roche;  bâti  fur  pilotis.  Il  faut^  à  bas,  Ôc 
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entra  dans  une  cour  qui  conduifoit  à  un 
veftibule  magnifique,  &  à  des  appartemens 
fans  nombre  ,  dont  toutes  les  murailles  de 
cryftal  de  roche  ,  gravées  admirablement  , 
faifoient  le  plus  bel  effet  du  monde  ;  des 
hommes  avec  des  têtes  de  poifTons  de  tou- 
tes les  efpéces  habitoient  le  château.  11  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  la  demeure  du  roi 
des  Merlans  ;  il  en  frémit  de  courroux  ;  mais 
il  fe  contraignit  pour  demander  a  un  turbot ^ 
qui  avoit  Tair  du  capitaine  des  gardes  ^  com- 
ment il  s'y  prendroit  pour  voir  le  roi  dts 
Merlans.  L'homme -turbot  lui  fit  figne  gra- 
vement d'avancer^  6c  il  entra  dans  la  falle 
des  gardes  ,  où  il  vit  fous  les  armes  mille 
homjîies  à  tête  de  brochet  >  qui  fe  mirent  en 
haie  fur  fon  paffage  ;  enfin  5  il  vint  jufqu'à 
la  chambre  du  trône  3  après  avoir  percé  une 
foule  infinie  d'hommes-poilTons.  Ils  ne  fai- 
foient pas  grand  bruit ,  car  ils  étoient  m.uets; 
la  plus  grande  partie  avoient  une  tête  de  mer- 
lan :  il  en  vit  plufieurs  qui  lui  parurent  les 
plus  confidérables  par  la  foule  qui  les  entou- 
Toit ,  6c  par  les  airs  importans  qu'ils  pre-^ 
noient  avec  quelques-uns.  Il  parvint  jufqu'au 
cabinet  du  roi  ?  d'où  il  vit  fortir  le  confeil 
compofé  de  douze  hommes  qui  avoient  des 
têtes  de  requin  ;  le  roi  lui-même  parut  enfin  5 
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il  avoit  ,  comme  les  autres ,  une  tête  de 
merlan  ;  mais  il  avoit  des  nageoires  fur  les 
épaules  ,  ôc  depuis  la  ceinture  en  bas  il  étoit 
véritable  merlan  :  il  parloit  j  êc  Ton  vêtement 
n'étoit  compofé  que  d'une  écharpe  de  peau 
de  dorade  qui  étoit  allez  brillante.  Il  avoit 
un  cafque  en  forme  de  couronne  ,  fur  lequel 
s'élevoit  une  queue  de  morue  qui  faifoît  le 
panache  ;  quatre  merlans  le  portoient  dans 
un  fceau  de  porcelaine  du  Japon  ?  qui  étoit. 
grand  comme  une  cuve  à  fe  baigner;  ii 
étoit  rempli  d'eau  de  la  mer  ;  fa  plus  grande 
magnificence  étoit  de  le  faire  remplir  deux[fois 
le  jour  par  les  ducs  &  pairs  de  fa  cour;  cet 
emploi  étoit  extrêmement  brigué.  Le  roi  des 
Merlans  étoit  fort  grand ,  &  avoit  plus  l'air 
d'un  montre  que  d'autre  chofe.  Quand  il  eut 
parlé  à  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  appor- 
toient  des  placeîs  ^  il  apperçut  le  prince.  Qui 
êtes-vous  ,  mon  ami,  lui  dit-il?_Par  quel 
hafard  un  homme  vient -il  ici?  Seigneur  5 
dit  Zirphil  y  ie  fuis  le  page  que  la  fée  Lumi- 
neufe  vous  a  promis.  Je  fais  ce  que  c'eft  ?  dit 
le  roi  en  riant  ?  &  en  montrant  des  dents 
comme  celles  d'une  fcie  :  qu'on  le  mène  dans 
mon.ferrail,  &  qu'il  apprenne  à  parler  à  mes 
écrevifles.  Au(ïitôt  une  troupe  de  merlans 
rentourèrent  &  le  menèrent  au  le  roi  Tor- 
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donnoit.  En  repayant  dans  les  appartemens  , 
tous  les  pbiiTons  ,  jufqu'aux  plus  hauts  en 
faveur  ,  lui  firent  beaucoup  d'amitié  par 
fignes  :  on  lui  fit  traverfer  un  jardin  délicieux, 
au  bout  duquel  étoit  un  pavillon  charmant 
tout  de^  nacre  de  perle  ,  avec  de  grandes 
branches  de  corail  qui  ornoient  les  murailles.' 
Les  merlans  favoris  Tintroduifirent  dans  urj 
fallon  pareil  pour  l'ajudement ,  dont  les  fe* 
nêtres  donnoient  fur  une  pièce  d'eau  magni* 
£que.  On  lui  fit  entendre  que  c*étoit-là  fa 
demeure  ;  &  après  lui  avoir  montré  une  pe- 
tite chambre  qui  donnoit  dans  un  coin  du 
iVllon  )  qu'il  comprit  devoir  être  la  lienne , 
ils  fe  retirèrent , .  &  il  demeura  feul  ?  fort 
étonné  de  fe  voir  comme  prifbnnier  chez 
fon  rival. 

Il  revoit  fur  l'état  de  fes  affaires  >  lorfqulî 
vit  ouvrir  les  portes  de  fa  chambre,  &  que 
dix  ou  douze  mille  écreviffes  >  conduites 
par  une  plus  grolTe  que  les  autres  ^  entrèrent 
&  fe  rangèrent  fur  des  lignes  droites ,  ce 
qui  remplit  prefque  fon  appartement.  Celle 
qui  marchoit  à  leur  tête  monta  fur  une 
table  qui  étoit  à  côté  de  lui ,  &  lui  dit  : 
Prince,  je  vous  connois  5  &  vous  devez 
beaucoup  à  mes  foins  ;  mais  comme  il  eft 
rare  de  trouver  de  la  reconnoiflance  dans 
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les  hommes ,  je  ne  vous  dirai  point  ce  que 
l'ai  fait  pour  vous  5  afin  de  ne  pas  avoir  à 
détruire  les  fentimens'  que  vous  m'avez  inf- 
piré;  fâchez  donc  que  voiîà  les  ëcreviffes 
du  roi  des  Merlans  ;  qu'elles  feules  parlent 
dans  cet  empire  ,  &  que  vous  êtes  choifi 
pour  leur  apprendre  le  beau  langage  ,  l'ufage 
du  monde  ^  &  le  moyen  de  plaire  à  leur 
fouverain  :  vous  leur  trouverez  de  l'efprit  ; 
mais  il  faudra ,  tous  les  matins ,  que  vous 
en  choififliez  dix  pour  les  piler  dans  le  mor- 
tier du  roi  afin  de  lui  en  faire  un  bouillon. 
L'écreviffe  ayant  cefle  de  parler  5  le  prince 
prit  la  parole  :  j'ignbrois  ^  madame  )  que 
vous  euiiiez  bien  voulu  vous  intëreiTer  à  ce 
qui  me  regarde;  ce  que  j'en  fens  de  recon- 
roiiiance  déjà  ,  doit  vous  faire  perdre  la 
mauvaife  idée  que  vous  avez  conçue  des 
hommes  en  général,  puifque,  fur  l'alfurance 
que  vous  me  donnez  y  je  me  fens  capable 
d'en  être  touché:  mais  ce  qui  m'inquiète 
fort  5  c'eil:  de  favoir  comm.ent  il  faut  s*y 
prendre  pour  raifonner  avec  les  perfonnes 
dont  vous  voulez  bien  me  confier  l'édu- 
cation ;  fi  j'éîois  sûr  qu'elles  euiient  autant 
d'efprit  que  vous,  j'en  ferois  peu  en  peine, 
&  j'aurois  bien  de  l'honneur  à  cet  ouvrage  ; 
mais   plus   elles    me  fembleront  difficiles  à 
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Inftruire  j  moins  j'aurai  de  courage  de  les 
punir  de  ce  dont  vraifemblablement  elles  ne 
i^ront  point  coupables:  ayant  vécu  avec 
elles  ^  comment    aller  les    livrer  à    n  fup-. 

plice Vous  êtes  obftinë  &  grand  parleur  j 

reprit  TécrevifTe  ',    mais  nous   faurons   vous 
réduire.    Alors  ?    elle  fe    leva  de   deffus  la 
table  )  &   fautant  à  terre  )  elle  prit  la  véri- 
table forme  de  Marmotte  en  vie  ;  (  car  c'étoit 
cette    méchante  fée  )  >  ô    ciel  l    s'écria  le 
prince ,  voilà  donc  la  perfonne  qui  fe  vante 
tant  de  s^intéreifer  à  mes  jours  9  elle  qui  ne 
fait  que  les  rendre  malheureux  ?  Ah  î  Lumi- 
neufe  9  pourfuivit-il ,  vous  m'abandonnez.  Il 
n'eut  pas   achevé    ces  mots  que   Marmotte 
fe  précipita  par  iâ  fenêtre  dans  le  réfervoir, 
&:  difparut.  11  refla  feul  avec  les  douze  mille 
écrevilles.  Après  avoir  un   peu    rêvé  com- 
ment il  ferolt  pour  leur  apprendre  à  vivre  ^ 
ce  qu'elles  attendoient  avec  grand   fîleace  , 
il  lui   vint   dans  Tefprit,  qu'il  pouvoit   bien 
trouver  ^  parmi  elles ,  la    belle   &   malheu- 
reufe    Baleine ,    puiique  Faffreufe  Marmotte 
lui  avoit  ordonné  d'en  piler    dix    tous  les 
matins.   Eh!  pourquoi  les  pi^er,   difoit  -  il  , 
(inon  pour  me  faire   enrager  ?    N'importe  > 
cherchons-la,  s'écria-t-il   en  fe  levant  ^  ÔC 
tâchons  au   moins  de  la  reconnoitre  pour 
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mourir  de  douleur  à  Tes  yeux.  Alors,  îî 
demanda  aux  ëcreviffes  fi  elles  vouîoient 
bien  lui  permettre  de  chercher  parmi  elles  5 
s'il  n'y  en  avoit  point  une  de  fa  connoif- 
fance.  Nous  n'en  favons  rien ,  feigneur  ?  dit 
la  première  qui  parla  ;  mais  vous  pouvez 
vous  en  informer  jufqu'à  l'heure  où  nous 
devons  retourner  au  rëfervoir  ,  car  il  faut  y 
pafTer  la  nuit  abfolument.  Zirphil  commença 
{qs  perquifiiions  :  plus  il  cherchoit,  moins  il 
découvroit;  il  remarqua  feulement  à  quel^ 
ques  paroles  qu'il  tira  de  celles  qu'il  interro- 
gea ,  qu'elles  étoient  autant  de  princeffes 
transform.ées  par  la  méchanceté  de  Mar-. 
motte.  Cela  lui  donna  un  chagrin  inconce- 
vable ,  d'être  obligé  d'en  choifir  dix  pour 
le  bouillon  du  roi.  Le  foir  venant  y  elles  lui 
firent  appercevoir  qu'il  falloir  rentrer  dans  le 
rëfervoir ,  6c  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il 
fe  rëfolut  à  fe  priver  du  doux  amufement 
de  chercher  la  princeiTe.  îl  n'avoit  pu ,  en 
toute  la  journée  5  parler  qu'à  cent  cinquante  ; 
mais  comme  il  étoit  du  moins  sûr  qu'elle 
n'étoit  pas  parmi  celles-là,  il  fe  détermina 
à  en  prendre  dix  dans  le  nombre  ;  il  ns 
l'eut  pas  plutôt  choifî ,  qu'il  fe  difpofa  à  les 
porter  aux  offices  du  roi  ;  mais  il  fut  arrêté 
par  les  éclats  de  rire  les  plus  étonnans  que 
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faifoient  les  viélimes  qu'il  ailoit  immoler;  il 
en  fut  û  furpris  ?  qu  il  fut  quelque  temps  fans 
parler  :  enfin  il  les  interrompit  pour  deman- 
der ce  qu'il  y  avoit  de  fi  plaifant  à  ce  qu'il 
ailoit  faire  ?  Elles  redoublèrent  leurs  ris  avec 
de  fi  bruyans  éclats ,   &  de  (î  bon  cœur  9 
qu'il    ne  put   s'empêcher,    malgré   lei  cha- 
grins qu'il  reffentoit  j   de  mêler  (es    ris  aux 
leurs.  Elles  vouloient  parler,  mais    elles  ne 
pouvoient  pas  :  elles  ne  Tinterrompoient  que 
pour  dire,  ah  >  je  n'en  puis  plus  !  Ah,  j'en 
vais  mourir  !  Non ,  il  n'y  a  rien  de  fi  plai- 
fant !  Et  de  rire.  Enfin  5  il  arriva   au  palais 
en  riant  comme  elles  à  gorge  déployée  ;  & 
ayant  montré  à  une  tête  de  brochet  qui  étoit 
chef   de   cuiline ,   ce   qu'il    tenoit    dans  fes 
mains,   on  lui  apporta   un  mortier   de  por- 
phire  vert  garni  d'or  ,  où  il  mit  (qs  dix  écre- 
viffes  y  &  fe  difpofa  à  les  piler.  Alors  le  fond 
du    mortier    s'ouvrit,    &   il    en    fortit  une 
flamme  brillante   qui  éblouit  le   prince,  & 
qui  rentra  en  même^temps  que  le  fond  qui 
fe  referma.  Il  ne  vit  plus  rien ,   pas  même 
les    écreviffes    qui  étoient   aufli    difparues  ; 
cela  l'étonna  ,  &  lui  caufa  cependant  de  la 
joie  5  car   il  étoit    afBigé  de  piler  des  écre- 
viiïes  fi  joyeufes.  Le  brochet  parut  fâché  de 
cette  aventure  ^  il  en  pleura  amèrement.  Le 
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prince  en  fut  auiH  étonné  que  du  rîre  dés 
ëcreviiïes  ;  il  ne  put  en  favoir  la  raifon  j  car 
la  tête  du  brochet  ne  parloit  point. 

îl  retourna ,  fort  en  peine  de  fon  aventure  , 
dans  fon  joli  appartement  où  il  ne  trouva 
plus  les  écreviiïes  ,  elles  étoient  retournées 
au  réfervoir.  Le  lendemain  matin ,  les  écre- 
viiTes  entrèrent  fans  Marmotte  ;  il  chercha 
fa  princeffe ,  &  ne  la  trouvant  point  encore  y 
H  choifit  dix  des  plus  belles  :  la  même  aven- 
ture arriva ,  elles  rirent  5  &  le  brochet  pleura 
quand  elles  furent  difparues  avec  les  flammes. 
Trois  mois  de  fuite  il  vit  toujours  le  même 
fort  ;  il  n'entendit  point  parler  du  roi  des 
Merlans ,  ainfi  il  ne  s'inquiétoit  que  de  ne 
point  voir  la  belle  Baleine. 

Un  foir  qu'il  retour noit  des  offices  chez 
ni  ,  il  traverfoit  les  jardins  du  palais  ;  en 
-  pafîant  proche  d'une  palifTade  qui  entouroit 
un  bofqyet  charmant ,  au  milieu  duquel  é.toit 
une  petite  fontaine  jailliffante  5  il  entendit 
parler  ;  cela  l'étonna  :  il  croyoit  tous  hs 
hâbitans  de  ce  royaume  auffi  muets  que  ceux 
qu'il  avoit  vus  ,  il  marcha  plus  doucement , 
&:  entendit  une  voix  qui  difoit  :  mais,  ma 
princefle  )  tant  que  vous  ne  vous  décou- 
vrirez point  >  votre  époux  ne  vousreconnoitra 
jamais.  Que  veux -tu  que  je  faffe  ,    difoit 


La  Princesse  Camion;       îjç 

Tautre  voix  qu'il  reconnut  pour  celle  qu'il 
avoit  tant  de  fois  entendue  ?  La  cruauté  de 
Marmotte  m'y  oblige  j  &  je  ne  puis  me  faire 
connoitre  fans  rifquer  ma  vie  êc  la  fienne  ; 
la  fage  Lumineufe  qui  le  conduit ,  lui  cache 
ma  ligure  ,  afin  de  nous  conferver  l'un  à 
l'autre  :  il  faut  abfolument  qu'il  me  pile  « 
c'eft  un  arrêt  irrévocable.  Mais  pourquoi 
vous  piler  ,  reprit  l'autre  ?  jamais  vous  n'avez 
voulu  me  conter  votre  hiHoire  ;  Citronette 
votre  confidente  me  l'auroit  confiée  j  û  elle 
n'eût  pas  été  choifie  la  femaine  paflée  pour 
le  bouillon  du  roi.  Hélas  !  reprit  la  princeife, 
cette  malheureufe  a  déjà  fubi  le  fupplice  que 
j'attends  :  je  voudrols  pouvoir  être  à  fa  place  | 
car  sûrement  elle  efl  a  l'heure  qu'il  efl  dans 
fa  grotte  :  mais  dit  l'autre  voix  j  puifqu'il 
fait  une  fi  belle  nuit  y  dites  -  moi  pourquoi 
vous- êtes  foumife  à  la  vengeance  _de  Mar- 
motte ?  Je  vous  ai  déjà  dit  qui  je  fuis  9  & 
je  brûlé  d'impatience  de  vous  connoitre 
davantage.  Quoique  cela  renouvelle  mes 
douleurs  >  reprit  la  princeffe  >  je  ne  puis 
refufer  de  vous  fatisfaire  5  aufîi  bien  c'eft 
parler  de  Zirphil  ?  &  je  me  livre  avec  joie 
à  tout  ce  qui  peut  me  le  rappeler. 

On  juge  aifément  du  plaifir-que  fentit  le 
prince  dans  cet  heureux  moment  ^  il  fe  gliffa 
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doucement  dans  le  bofquet  ;    ôc   comme  il 
fai:bit  fort  obfcur  ,  il  ne  voyoit  rien  :  il  écouta 
donc  de  toutes  fes   oreilles ,  &  voici  mot 
pour  mot    ce  qu'il  entendit. 

Mon  père  ëtoit  roi  d'un  pays  voifin  du 
Mont-Caucafe  ,  il  régnoit  le  mieux  qu'il  pou- 
voit  fur  un  peuple  d'une  méchanceté  incroya-* 
ble  ;  c'étoit  des  révoltes  perpétuelles  :  fouvent 
ïes  fenêtres  de  Ton  palais  avoient  été  fracaf- 
fées  par  les  pierres  qu'on  lui  jetoit.  La  reine 
rna  mère  qui  a  voit  beaucoup  d'efprit  j  lui 
compofoit  des  harangues  pour  appaifer  les 
féditions  ;  mais  quand  une  avoit  réufli  un 
Jour  ?  le  lendemain  c'étoit  un  nouveau  train. 
Les  juges  étoient  las  de  condamner  à  mort, 
&  les  bourreaux  de  pendre  5  enfin  cela  vint 
à  un  point  d  violent  5  que  voyant  que  toutes 
nos  provinces  mêmes  fe  réuniiToient  contre 
nous,  mon  père  réfolut  de  s'en  aller  à  la 
campagne  pour  ne  plus  voir  des  chofes  fi 
défagréables.  Il  mena  la  reine  avec  lui  y  6c 
laiffa  le  royaume  à  gouverner  à  un  de  fes 
miniflres  qui  étoit  fort  fage ,  &  moins  poltron 
que  le  roi  mon  père.  Ma  mère  étoit  groiïe 
de  moi ,  ainfi  elle  arriva  avec  peine  au  bas 
du  Mont-Caucafe ,  où  mon  père  avoit  choi/i 
fon  habitation.  Nos  médians  fujets  firent  des 
feux  de  joie  à  leur  départ  ,  &  le  lende- 
main y 
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nraîn ,  ils  étranglèrent  notre  miniftre  5  difant 
qu'il  vouloit  faire  l'entendu  ?  &  qu'ils  ai- 
moient  encore  mieux  leur  roi.  Mon  père  ne 
fut  point  touché  de  leur  préférence  >  &  refla 
caché  dans  fa  petite  maifon?  où  bientôt  je 
vis  le  jour. 

On  me  nomma  Camion  ^  parce  que  j'étois 
fort  petite  .;  d'ailleurs  ,  le  roi  &  la  reine 
bien  las  d'honneurs  qui  leur  avoient  coûté 
û  cher  ,  voulant  me  cacher  ma  nailTance  j 
îii'élevèrent  comme  une.  bergère.  Au  bout 
de  dix  ans  qui  leur  avoient  paru  dix  minutes  , 
tant  ils  étoient  conrens  dans  leur  retraite  , 
les  fées  qui  habitent  le  Caucafe  ,  indignées 
de  la  méchanceté  des  gens  qui  peuploient 
notre  royaume  ,  réfolurent  d'y  mettre  ordre. 

Un  jour  que  j'étois  avec  mes  moutons 
dans  la  prairie  qui  joignoit  notre  jardin, 
deux  vieilles  bergères  m'accodèrent ,  &  me 
prièrent  de  leur  donner  retraire  pour  la  nuit; 
elles  avoient  l'air  fi  abattues  &  /i  trilles  , 
que  mon  ame  s'en  émut  de  compaflîon. 
Venez,  leur  dis-je^  mon  père  qui  efl  pafteur 
voudra  bien  vous  recevoir.  Je  courus  à  la 
cabane  pour  l'avertir  de  leur  arrivée  ;  il  vint 
au-devant  d'elles^  &  les  reçut  avec  beau- 
coup de  bonté  >  ainfi  que  la  reine  ma  mère^ 
/e  fis  rentrer  alors  mes  brebis  ?  &  je  leur 
Jom^  XXXIIL  h 
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tirai  du  lait  pour  nos  hôteiles.  Pendant  ce 
temps  y  mon  père  leur  apprêta  un  bon  petit 
fouper  ,  &  la  reine  qui ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  9  avoit  bien  de  refprit ,  les  entre-, 
tenoit  à  merveille. 

J'avois  un  petit  agneau  que  j'aimois  à  la 
folie  ;  mon  père  m'appela  pour  le  lui  donner , 
afin  de  le  mettre  à  la  broche  ;  je  n'étois  pas 
accoutumée  à  réfifter  à  fes  volontés ,  ainfî 
je  le  lui  portai  ;  mais  j'en  étois  fi  affligée  ^ 
qiîc  j'allai  pleurer  auprès  de  ma  mère  y  qui 
de  Ton  côté  étoit  fi  occupée  à  parler  à  ces 
bonnes  femmes  ^  qu'elle  n'y^  prit  pas  garde. 
Qu'a  donc  la  petite  Camion  y  dit  une  d'elles , 
qui  me  vit  toute  en  larmes  ?  Hélas  !  madame  > 
îui  dis  -  je  ,  c'eft  mon  père  ,  qui  vous  fait 
rôtir  mon  petit  agneau.  Comment  I  dit  celle 
qui  n'avoit  rien  dit  encore  j  c'eft  pour  nous 
qu'on  fait  ee  mal  à  la  jolie  Camion  !  Alors 
fe  levant ,  &  donnant  un  coup  de  baguette  9 
il  fortit  à  l'inftant  de  defTous  terre  une  table 
magnifiquement  fervie  ,  &  les  deux  vieilles 
bergères  devinrent  deux  clames  fi  belles  & 
û  éclatantes  de  pierreries  >  que  j'en  reftai 
toute  immobile  ,  jufques-là  même  que  je  ne 
fis  pas  attention  que  mon  petit  agneau  bon- 
diflbit  par  la  chambre ,  6ç  faifoit  mille  fauts 
qui  réjouirent  beaucoup  la  compagnie  ;  je 
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courus  enfin  à  iui ,  après  avoir  baifé  la  main 
'  écs  belles  clames  ;  mais  je  fus  toute  étonnée 
de  voir  fa  laine  toute  de  canetille  d'argent, 
^  toute  couverte  de  rubans  couleur  de  rofe. 
Mon  père  &  ma  mère  étoient  occupés  à 
fervir  les  fées  ^  car  vous  vous  doutez  bien 
que  c'en  étoient  deux.  Elles  relevèrent  le 
roi  &  la  reine  qui  s  étoient  profternés.  Roi 
ôc  reine  ,  dit  celle  qui  paroiiToit  la  plus 
majei^ueufe  5  nous  vous  connoiffons  depuis 
long-temps  y  &  votre  malheur  nous  a  fait 
pitié.  Ne  croyez  pas  que  les  grandeurs  dif- 
penfent  d^s  maux  attachés  à  la  vie  humaine  > 
vous  devez  connoître  par  expérience  que 
plus  le  rang  e^-  élevé ,  &  plus  on  en  éprouve 
de  fenfibles  :  votre  patience  &  votre  vertu 
vous  ont  mis  au-delTus  de  vos  malheurs  ;  il 
eft  temps  de  vous  en  donner  la  récompenfe. 
Je  fuis  la  fée  Lumineufe?  &  je  viens  vous 
demander  ce  qui  pourroit  convenir  à  vos 
majeflés  :  parlez ,  ^  ne  craignez  point  de 
mettre  notre  pouvoir  à  Tépreuve  ;  confultez 
enfemble  ,  vos  fouhaits  feront  accomplis  : 
-rnais  furtout ,  ne  parlez  point  de  Camion, 
Ùl  deftinée  eft  à  part.  La  fée  Marmotte  , 
envieufe  de  ce  qu'elle  lui  promet  de  brillant  > 
Fa  obfcurcie  pour  quelque  temps  ;  mais  elle 
fentira  mieux  le  prix  de  fon  bonheur  ;  quand 
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elle  aura  connu  les  malheurs  de  la  vie  j 
nous  la  protégerons  en  les  adouciffant  ° 
voilà  ce  qu'il  nous  eft  permis  de  vous  dire  ^ 
parlez  ,  après  cela  ,  nous  pouvons  tout  pour 
vous. 

Les  fëes  fe  turent  après  cette  harangue  > 
la  reine  fe  tourna  vers  le  roi  pour  lui  dire 
de  répondre  ,  car  elle  pieuroit  d'apprendre 
que  j'étois  deftinée  à  être  maiheureufe  ;  mais 
mon  père  n'étoit  pas  plus  en  état  qu'elle  de 
parler  ;  il  faifoit  des  cris  pitoyables  )  &: 
moi  )  les  voyant  pleurer  ,  je  quittai  mon 
mouton  pour  venir  pleurer  avec  eux.  Les 
fées  attendoient  avec  une  grande  impatience 
&:  un  grand  filence  la  fia  de  nos  larmes  ; 
enfin  ma  mère  poufla  un  peu  le  roi  9  pour 
lui  faire  appercevoir  qu'on  attendoit  fa  rë- 
ponfe.  Il  ôta  donc  fon  mouchoir  de  delTus 
fon  vifage  5  &  dit  ^  que  puifqu'il  étoit  décidé 
que  je  ferois  maiheureufe ,  aucun  des  biens 
qu'on  lui  offroit  ne  pouvoit  lui  être  agréable  , 
&:  qu'il  refufoit  le  bonheur  qu'on  lui  pro- 
mettoit  y  puifqu'il  feroit  toujours  empoifonné 
par  l'idée  qu'il  auroit  de  ce  que  j'avais  à 
craindre.  La  reine  ajouta  5  voyant  que  ce 
pauvre  homm.e  ne  difoit  plus  mot  )  qu'elle 
fuppiioit  les  fées  de  leur  oter  la  vie  >  le  jour 
où  le  deftin  me  feroit  fentir  fa  rigueur  5  & 
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qu  elle  ne  demandoit  pour  toute  grâce  ,  que 
de  n'en  être  pas  témoin. 

Les  bonnes  fées,  attendries  par  la  dou- 
leur  extrême  qui    régnoit    dans   la   famille 
royale)   fe  parlèrent  un  peu  tout  bas  ;  puis 
Lumineufe  ^  qui  avoit  déjà  porté  la  parole  > 
dit  à  la  reine  :  confolez  -  vous ,   madame  , 
les   malheurs   dont  on   menace  Camion  ne 
feront  pas   fi  grands  qu'ils  ne  puiiTent  finir 
heureufement  :  car  au  moment  que  l'époux 
que  nous  lui  deflinons  aura  obéi  à  ce  que 
la  deflinée  lui    ordonnera  >  elle  fera   lieu- 
reufe  avec  lui   pour  jamais  ?  &  la  malignité 
de  notre  fœur  ne  pourra  rienj  ni  flir  elle, 
ni  fur  lui  ;  ceû  un  prince  digne  d'elle  que 
nous  lui  donnerons  ;   Se   tout  ce  que  nous 
pouvons  vous   dire,  c'efl:  qu'il  faut  abfolu- 
ment  que   vous  defcendiez  tous  les  matins 
votre    fille    dans    le    puits  ,    &    qu'elle    s'y 
baigne  pendant   une  demi  -  heure.    Si  vous 
obfervez  exaélement  cette  règle 5  peut-être 
évitera- t-eîle  les  maux  dont  elle  efl  mena-  . 
cée  5  c'ell  à  douze  ans  que  fe  doit  accom- 
plir cette  deflinée  :  il  elle  va  jufqu'à  treize 
fans  en   reflentir    l'effet,   il    n'y    aura    plus 
rien  à  craindre  :  voilà   pour  ce    qui  la  re- 
garde ;  pour  vous^  defirez  j  &  nous  pouvons 
accomplir  vos  fouhaits. 
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Le  frai  6t  la  reine  fe  regardèrent  ,  St 
après  un  peu  de  filence ,  îe  roi  demanda  d^ 
devenir  flatue  jufqu'spTès  mes  treize  an^ 
accompKs ,  &  la  reine  borna.  Tes  fouhait^ 
à  demander  que  le  puits  où  je  de  vois  être 
baignée  fut  toujours  convenable  à  la  faifon. 
Les  féesj  charmées  de  cet  excès  de  ten- 
dreiTe ,  ajoutèrent  que  Feau  feroit  de  fleur 
d  orange  ^  &  que  le  roi  3  toutes  &  quantes 
fois  la  reine  lui  jetteroit  de  cette  eau  ^ 
reprendroit  fa  forme  naturelle ,  &  redevien* 
droit  ftatue  quand  il  le  voudroit.  Enfuite 
elles  prirent  congé  de  nous ,  après  avoir 
loué  îe  roi  &:  la  reine  de  leur  modération  > 
&  leur  avoir  promis  de  les  aider  toutes  les 
fois  qu'il  en  feroit  befoin ,  en  brûlant  un 
brin  de  la  canetille  dont  mon  mouton  étoit 
couvert. 

Elles  difparurent ,  &  je  fentis  du  chagrin 
pour  la  première  fois  de  m.a  vie  ^  en  voyant 
le  roi  mon  père  devenir  une  grande  ftatue 
de  marbre  noir.  La  reine  fondoit  en  larmes  , 
6c  moi  aufîî  ;  mais  enfin ,  comme  tout  cefTe, 
je  ceffai  de  pleurer,  &  ne  m'occupai  plus 
qu'à  confoler  ma  mère?  parce  que  je  me 
fentis  toute  pleine  de  raifon  ^  &  capable 
de  fentimens.  La  reine  pafloit  fa  vie  aux 
piedsj  de  la  ftatue ,  6c  moi ,  après   m'étre 
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baignée  comme  on  l'avoit  ordonné?  j'allois 
chercher  du  lait  de  nos  brebis  ,  &  nous 
en  mangions  pour  nous  foutenir  ;  car  la 
reine  n'avoit  pas  îa  force  de  vouloir  autre 
chofe  ^  &:  ce  n'étoit  que  par  amitié  pour 
moi  qu'elle  vouloit  bien  conferver  une  vie 
qui  lui  fembloit  û  amère.  Hélas  !  ma  fille  » 
me  difoit-elle  quelquefois)  de  quoi  nous  ont 
fervi  nos  grandeurs  &:  notre  élévation?  car 
elle  ne  me  Cachoit  plus  ma  naiffance  ;  ne 
falloit-il  pas  plutôt  naître  dans  un  rang  plus 
baS)  puifque  la  couronne  entraîne  des  cha- 
grins fi  grands  ?  La  feule  vertu ,  ma  chère 
Camion  ,  me  les  fait  fupporter ,  ma  tendrefTe 
pour  vous  y  aide  encore  ;  mais  il  eft  des 
momens  où  mon  ame  femble  vouloir  fe 
réparer  de  moi ,  &  J'avoue  que  je  fens  de 
la  douceur  à  imaginer  que  je  puis  mourir. 
Ce  n'eft  pas  moi  que  vous  devez  pleurer  ^ 
ajoutoit-elle?  c'eft  votre  père?  dont  la  dou- 
leur encore  plus  forte  que  la  mienne ,  Fa 
porté  à  vouloir  prefque  cefi^er  de  vivre. 
N'oubliez  jamais  ?  m.a  chère  5  la  reconnoif- 
fance  que  vous  lui  devez.  Héla?.  !  madame , 
répondis-je  )  je  ne  fuis  pas  capable  de  l'ou- 
blier jamais ,  &  je  le  fuis  moins  encore  de 
ne  pas  îv,o  fouvenîr  que  vous  avez  bien 
voulu  vivre  pour  me  fecourir. 
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On  me  baignoit  donc  tous  les  ]oursy  8c 
ma  mère  s'ennuyoit  fort  de  voir  toujours 
le  roi  une  flatue  inanimée  ;  elle  n'ofoit  ce- 
pendant le  rappeler  à  la  vie  ?  craignant  de 
lui  donner  la  douleur  d'être  témoin  de  ce 
qui  devoit  m'arriver  ;  les  fées  ne  l'ayant 
point  fpëciFié ,  nous  en  étions  dans  une  in- 
quiétude mortelle.  La  reine  furtout  qui  fe 
fîguroit  des  cliofes  effroyables  y  parce  que 
fon  idée  ayant  un  vafte  champ  pour  s'é- 
tendre ,  ne  m.ettoit  point  de  bornes  à  fa 
crainte  ;  car  pour  moi  5  je  mx'en  embarraf- 
fois  aiTez  peu  5  tant  il  eft  vrai  que  la  jeu- 
reile  eft  le  fcul  temps  oii  nous  jouiiTons  du 
préfent. 

Ma  mère  me  difoit  fans-ceffe  qu'elle  a  voit 
envie .  de  faire  revivre  le  roi  ,  j'en  étois 
d'avis  auiïï  ;  enfin ^  au  bout  de  iix  mois? 
voyant  que  le  bain  des  fées  m'avoit  fort 
embellie  y  &  orné  mon  efprit  _,  qui  fe  for- 
moit  de  jour  en  jour  y  elle  réfolut  de  fe 
fatisfaire  5  pour  au  moins ,  difoit-elle  ,  don- 
ner au  roi  le  plaiiir  de  me  voir  ;  ainfi  eHe 
m'ordonna  de  lui  apporter  de  Keau  du  puits. 
Effectivement?  après  le  bain  je  remontai  un 
vafe  de  cette  eau  merveilleufe ,  &  la  ftatue 
n'en  fut  pas  plutôt  arrofée ,  que  mon  père 
devint  homme.  La  reine  fe  jeta  à  (qs  pieds 
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pour  lui  demander  pardon  d'avoir  troublé 
fon  repos  ;  il  la  releva  ,  &  FembrafTant 
tendrement  5  la  paix  fut  bientôt  faite  5  elle 
me  préfenta  à  lui. 

J'ai  honte  de  vous  dire  qu'il  fut  charmé 
&  furpriç  ;  car ,  comment  me  croiriez-vous  j 
belle  princeffe  j  dit  la  voix  qui   s'interrom- 
pit )    moi  >   la   plus    vilaine    de    toutes    les 
ëcrevifTes  ?    Hë  !   je  vous    crois    de    refle  , 
reprit  celle  à  laquelle  on  parloit  :  moi ,  qui 
pouvois  me  vanter  d'être  charmante,  peut- 
on   l'être  fous  cette  vilaine  écaille  ?    Mais  5 
pourfuivez^  je   vous  flîppîie  j    car   j'attends 
avec   impatience    la  fin    de    votre   hiftoire. 
Hé  bien  donc  y  dit  l'autre  voix ,  le  roi  fut 
enchanté   de   moi  ^   me   fit   rhille    carefTes , 
&:    demanda  à  la   reine   fi   elle   ne   favoit 
aucunes  nouvelles.  Hélas  ,  dit- elle  >  qui  dans 
ce  défert  peut  m'en  venir  dire  ?  De  plus  9 
uniquement  occupée  à  pleurer  votre  m.ét^- 
^orphofe ,    je   cherche    peu   à    m'inftruire 
d'un  univers  qui  ne  m'eft  rien  fans  vous  : 
Hé  bien?  dit  le  roi,  je  vais  vous  en  dire  j 
moi  :  car  ne  croyez  pas  que  j'aie  toujours 
dormi.  Les   fées^    qui  veillent  pour  nous> 
m'ont  fait  voir  mes    fujets  punis.  De  tout 
mon  royaume  elles  ont  fait  un  vafte  étang, 
6c  tous  les  habitans  font  autant  d'homrnes- 
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poifTons.  Un  neveu  de  la  fée  Marmotte , 
qu'elles  ont  établi  pour  roi,  les  perfécute 
avec  une  cruauté  fans  égale  ;  il  les  mange 
pour  la  moindre  faute  >  &  au  bout  d'un 
temps ,  qui  m'efl  inconnu  >  il  viendra  un 
prince  qui  fera  roi  à  fa  place  ;  &  c'efL  dans 
ce  grand  royaume  ,  qui  fera  rétabli ,  que 
Camion  doit  trouver  tout  fon  bonheur. 
Voilà  tout  ce  que  j*en  fais  :  ce  n'efl  pas 
avoir  mal  paiTé  fon  temps  ,  dit- il  en  riant , 
que  d'avoir  fu  ces  chofes-là.  Les  té&s  ve- 
noient  m'inftruire  toutes  les  nuits  ,  &  j'en 
aurois  peut  -  être  fu  davantage ,  fi  vous 
m*aviez  laifTé  plus  long- temps  ;  mais  enfin, 
je  fuis  ravi  de  vous  revoir  ?  &  je  ne  fais 
fi  je  redeviendrai  ftatue  fitôt  >  par  le  pîaifir 
que  jVi  d'être  avec  vous. 

Nous  pafsâmes  quelque  temps  le  plus 
heureufement  du  monde.  Le  roi  &  la  reine 
cependant  étoient  un  peu  trifles  quand  ils 
fongeoient  que  j^approchois  de  treize  ans. 
Comme  la  reine  me  baignoit  avec  grand 
foin  3,  elle  efpéroit  que  la  prédiction  n'auroit 
point  lieu  ^  mais  qui  qû  ce  qui  peut  fe  vanter 
d'aller  contre  la  deftinée }  Un  matin  que 
la  reine  étoit  déjà  levée,  &  qu'elle  cueil- 
loit  des  fleurs  pour  parer  notre  cabane  , 
parce  que  le  roi  les  aimoit  beaucoup  ;  elle 
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vit  fortir  de    deiTous   une   plante  de  tubé- 
reufe  une  vilaine  bête  ,  faite  à  -  peu  -  près 
comme  une  marmotte  -y  cette  bête  fe  jeta 
fur  elle ,  àc  lui  mordit  le  nez  ;  elle  s'éva- 
nouit par  la  douleur  que  cette  morfure  lui 
caufa,  &:  mon  père,  au  bout  d'une  heure, 
ne  la  voyant  pas  revenir  ,  la  vint  chercher. 
Jugez  de  fon  étonnement ,  de  la  voir  pref- 
que  morte  &  toute  en  fang!  il  fit  des  cris 
affreux  ;  j'allai  à  fon  fecours  ^  &  nous  rap- 
portâmes tous   deux    la  reine  encore  éva- 
nouie ,  que  nous  mîmes  au  lit ,  &  qui  fut 
encore  deux  heures  fans  revenir.  Enfin  elle 
commença  à  donner  quelques  lignes  de  vie  p 
6c  nous   eûmes  le  plaifir    de  la  revoir  un 
moment  ^près  en   très -bonne  famé  ^  hors 
la   douleur    de    fa    morfure    qui   la    faifoit 
beaucoup  fouffrir»  Elle  demanda  d'abord  (i 
i'avois  été  me  baigner  ;   mais  nous  avions 
été  fi  occupés ,  que   je  I'avois  oublié.  Elle 
en   fut    bien    alarmée  ;   cependant ,   voyant 
qu'il  n'en    étoit  point  encore  arrivé    d'ac- 
cident 3  elle  fe  raffura  ,  &  nous  conta  fors 
aventure  qui  nous  furprit  infiniment. 

Cependant  la  journée  fe  paffa  fans  autre 
chagrin;  le  roi  avoit  pris  un  fufil,  &f  avoit 
cherché  par-tout  la  maudite  bête  >  fans  lâ 
trouver.  Le  lendemain ,  au  lever  de  Tau- 
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rore ,  la  reine  s'çyçi^^U  ,  &  vint  me  cher- 
cher pour  reparer  la  faute  de  la  veille  ;  elle 
rae  derçendit  dans  le  puits  comme  à  Fordi- 
naire,  mais,  héias  !  j.our  fatal  &  trop  mal- 
heureux! A  ce  même  inftant)  le  ciel  quoique 
ferein  fît  entendre  un  tonnerre  effroyable  y 
Tair  s'alluma  ,    6>C    d'uri   nuage    embrafë    il 
fortit  une  flèche  de  feu  qui  tomba  dans  le 
puits  'y  ma  mère  y  par  frayeur ,  lâcha  la  corde 
qui  me  tenoit  ?  -Se  je  tombai  au  fond ,  fans 
autre  mal  que   de  fentir  que   la  moitié  de 
mon  corps  n'etoit   qu'un   poiiTon  énorme,, 
qu'on  nomme   baleine  ;.  je  nageai  "pendant 
Vin  peu  de  temps,  &  j'appelai  la  reine  de 
toutes  mes  forces.  Elle  ne  répondit  point. 3, 
\e  rnen  affligeois  5  6>c  pleurois  amèrement 
tant  fa  perte  que  ma  métamorphofe  ,  lorf- 
que  je  fentis  qu'un  pouvoir  inconnu  me  for- 
^oit  à  descendre  au  fond  de  l'eau;  &  que 
l'ayant  touché  5  j'entrai  dans  une  grotte  de 
criflalj  où  je  trouvai  une  efpèce  de  nymphe 
affez  vilaine ,  tant  elle  avoit  de  l'air  d'une 
grenouille  d'une  grolTeur   exceffive.  Cepen- 
dant ,  elle  fourit  à  mon  approche  ,  &  me 
dit  :  Camion ,    je  fuis  la  nymphe  du  puits 
fans  fond  5   j'ai  ordre  de  te  recevoir  &  de 
te  faire  accomplir  la  pénitence  qui  t'efl  def- 
tinée  pour  avoir  manqué  de  te  baigner  ;  fuis 
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iTiol  &C  ne  raifonne  pas.  Comment  >  hélas  i 
l'aurois-je  pu?  J'étois  G.  troublée  &  fi  mou- 
rante de  me  trouver  à   (qc  ,  que  je  n'avois 
pas  la  force  de  parler.  Elle  me  prit  par  la 
queue  ,  &:  me  tira ,    non   fans  fouffrance  , 
dans   un   fallon  de   marbre    vert    qui    étoit 
proche  de  fa  grotte  5  Se  elle  me  mit  dans 
une   cuve  d'or  pleine   d'eau  5   où  je   com- 
mençai à  reprendre  mes  efprits,    La  bonne 
nymphe  en  parut  ravie.  Je  m*^appeîle  Citra- 
nette  5  me  dit  -  elle  ,  je  fuis    commife  ^  ta- 
garde,   tu  peux  m'ordonner  tout  ce  que  tu 
voudras;   je  fais  parfaitement  le  pafTé  &  îe 
préfent  ;   pour   l'avenir ,    il  ne  m'appartiens 
pas  d'y  pénétrer  :  ainfi ,  commande ,  &  du. 
moins  je   pourrai  t'aider  à  pafTer  le  temps 
de  ta  pénitence  >  fans  t'ennuyer.  J'embraiïal 
la  bonne  Citronette  à  ces  mots,.  &  je  me 
mis  à  Kit  conter  les  événemens  de  ma  vie;;, 
enfuite  je  lui  demandai  ce  qu'étoient  deve» 
nus  le  roi  ôc  la  reine. 

Elle  alloit  me  répondre,  îorfqu*une  Mar- 
motte effroyable  >  grande  comme  une  per- 
fonne  ,  entra  dans  le  fallon  ,  &  me  glaça 
d'horreur.  Elle  marchoit  fur  hs  pieds  de 
derrière  y  &  s'appuyoit  fur  une  baguette  d^oî 
qui  lui  donnoit  aiïez  de  grâce.  Elle  s'ap- 
procha de  la  cuve;  où  j'aurois  vcuk  pou-^ 


2^4  ^^  Princesse  Camion. 
voir  me  noyer ,  tant  fétois  effrayée  ,  âc 
levant  cette  baguette  dant  elle  me  toucha: 
Camion?  me  dit- elle,  tu  es  en  ma  puif- 
fance  j  &  rien  ne  peut  t'en  retirer  que  ton 
obéiflance  &  celle  de  Tépoux  que  mes 
fœurs  t'ont  deftinë.  Ecoute- moi j  &  perds  î 
cette  frayeur  qui  ne  fied  pas  à  un  grand  1 
courage.  Dès  ton  enfance,  je  voulus  pren- 
dre foin  de  tai,  &  te  marier  à  mon  neveu  > 
le  roi  des  Merlans  ;  Lumineufe  &  deux  ou 
trois  autres  de  mes  fœurs  s'étoient  déjà 
emparées  de  ce  droit  ;  j'en  fus  fâchée  ,  ÔC 
je  fis  tomber  ma  mauvaife  humeur  fur  toi  ; 
ne  pouvant  rien  fur  elles ,  je  réfolus  donc 
de  te  punir  de  leur  entêtement ,  &  je  te 
douai  d'être  baleine  au  moins  la  moitié  de 
ta  vie.  Mes  fœurs  crièrent  tant  à  l'injuftice 
que  je  diminuai  ma  vengeance  des  trois 
quarts  &  demi  ;  mais  je  me  réfervai  pour 
ma  complaifance  de  te  faire  époufer  mon 
neveu.  Lumineufe  qui  eft  impérieufe ,  & 
malheureufement  au-deflus  de  moi ,  ne  voulut 
pas  entendre  à  cet  accommodement,  parce 
qu'elle  t'avoit  deftinée  avant  moi  à  ua 
prince  qu'elle  protège.  Il  fallut  donc  encore 
en  paiTer  à  fon  avis  5  malgré  mon  reffen- 
timent;  tout  ce  que  j'en  pus  obtenir  5  c'ell 
que  le   premier  qui  te  délivreroit  de  mes 
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pattes  5  ferolt  ton  époux  :  voilà  leur  por- 
trait 5  interrompit  -  elle  ,  en  me  montrant 
efFe6livement  deux  boëtes  d*or  :  tu  les  con- 
noîtras  à  cela;  mais  fi  l'un  des  deux  vient 
pour  te  délivrer ,  il  faut  qu'il  te  donne  la 
foi  de  mariage  dans  la  cuve  ,  &  que  pour 
en  fortir,  il  écorche  une  à  une  tes  écailles 
de  baleine  ;  fans  cela  tu  refieras  toujours 
poifTon.  Mon  neveu  ne  s'en  inquiétera  pas: 
mais  pour  la  protégé  de  Lumineufe  )  il 
trouvera  cela  fort  vilain,  car  il  m'a  l'air 
d'être  un  petit  monfieur  bien  délicat.  Em- 
ploie donc  ton  adrefTe  pour  te  faire  écor- 
cher;  &  après  ceîa^  tu  ne  feras  plus  mal- 
heureufe  ,  fi  c'efl  l'être  que  d*étre  une 
belle  baleine  bien  groffe  &c  bien  nourrie  y  ÔC 
d'avoir  de  Teau  jufqu'au  col. 

A  ces  mots  ?  que  je  laifTai  fans  réplique  ^ 
je  demeurai  très-afïligée  ,  tant  de  mon  état 
préfent  que  de  Técorcherie  où  je  devois 
paffer. 

Marmotte  difparut  en  nous  laifTant  les 
deux  boîtes  à  portrait.  Je  pleurois  mes  cha- 
grins &  ma  fituation  >  fans  fonger  à  les 
regarder.  Lorfque  la  bonne  &  pitoyable 
Citronette  me  dit  :  Allons  ?  il  ne  faut  pas 
s'affliger  des  maux  auxquels  on  ne  peut  remé- 
dier, Voyons  fi  je  ne  puis  pas  vous  aider  à 
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'  vous  confoler  ;  d'abord  ,  tâchez  de  ne  pas 
tant  pleurer  5  car  j'ai  le  cœur  tendre  ,  & 
je  ne  puis  voir  vos  larmes  £ans  avoir  envie 
de  les  accompagner  des  miennes.  Diffipons 
nous  en  regardant  ces  portraits.  En  ache- 
vant ces  mots?  elle  ouvrit  la  première  boîte 5 

'    Se  me  la  montrant ,  nous  fîmes  toutes  deux 
des  cris  de  Melufine  y  en  voyant  une  vilaine 
tête  de  merlan  5  peinte  cependant  avec  tout 
l'avantage  qu'on  avoit  pu  lui  donner  ;  mais 
maigre  cela,  de  mémoire  d'homme  on  n'a 
Jamais   rien   vu    de  û   laid.  Otez  -  m.oi  cet 
objet  5  lui  dis- je  ,   je  ne  puis  en  foutenir  la 
vue  davantage.  J'aimerois  mieux  être  Baleine 
toute  ma  vie  que  d'ëpoufer  l'horrible  Merlan. 
Elle  ne  me  donna  pas  le  temps  d'achever  mes 
imprécations    contre    ce    monilre.    Voyez, 
dit-elle  5   ce  jeune  mignon  ;  oh  !  pour  celui- 
là  il  peut  nous  ëcorcher  à  fon  plaifir,  nous 
n'en  ferons  pas  fi  fâchées  !  Je  regardai  vîte- 
ment  fi  ce  qu'elle  difoit  étoit  vrai ,  je  n'en 
fus  que  trop-tôt  convaincue.  Une  phiiionomie 
noble  &  charmante  fe  préfenta  à  mes  re- 
gards ;  des  yeux  tendres    &    fins  embellif- 
foient  ce  vifage   plein   de    douceur    &   de 
majefté  ;    il    y  règnoit   un   air    d'efprit   qui 
achevoit  les  grâces  de  cette  déîicieufe  pein- 
tures de  grands  cheveux  noirs,  bouclas  natu-^ 
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feîîement  5  y  donnoient  ^un  air  que  Citro- 
nette  prit  pour  de  la  nonchalance  5  &  auquel 
je  ne  me  mépris  pas  quand  je  n'y  trouvai 
que  le  charme  de  la   tendreffe. 

Je  regardois  donc  cette  jolie  figure  avec 
un  plai/ir  dont  je  ne  m'appercevois  pas, 
Citronette  le  remarqua  la  première.  En  bonne- 
foi  !  s'ëcria-t-elle  ^  voilà  celui  que  nous  cboi- 
fiilons.  Cette  folie  me  retira  de  ma  rêve- 
rie, &  rougiiTant  de  mon  extafe  :  à  quoi 
bon  fe  flatter,  lui  dis- je?  Ah!  ma  chère 
Citronette  5  Ccci  m'a  bien  l'air  d'être  encore 
un  tour  de  la  cruelle  Marmotte;  elle  a 
ëpuifé  fon  art  pour  me  donner  le  regret  de 
ne  jamais  trouver  un  objet  femblable  dans 
la  nature.  Comment l  dit  Citronette?  déjà 
des  réflexions  fur  ce  portrait  ?  Ah  !  vraiment 
je  ne' m'y  attendois  pas  iitôt.  Je  rougis  encore 
de  cette  mauvaife  plaifanterie,  6c  je  devins 
toute  embarraffée  d'avoir  découvert  trop 
naïvement  Teiïet  que  produifoit  fur  mon 
cœur  cette  belle  peinture.  Citronette  con- 
nut encore  ma  penfée.  Non  j  non ,  dit-elle 
en  m'embrafiant  5  ne  vous  repentez  pas  de 
cet  aveu,  votre  bonne  foi  me  charme;  8c 
pour  vous  conforer,  je  vous  dirai  que  Mar- 
motte ne  vous  trompe  point  5  &  qu'il  y  a 
dans  le  monde  un  prince  qui  efl:  le  vérka- 
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ble  original  du  tableau.  Cette  affurance  fné 
donna  de  la  ioie  dans  1^  moment;  mais 
rinflant  d'après  je  la  perdis  en  longeant  que 
ce  prince  ne  me  verroiî  jamais ,  pulfqué 
j'étois  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  êc  que 
Marmotte,  par  fon  pouvoir  ?  feroit  plutôt 
percer  ma  demeure  par  fon  monflre  de 
neveu  ,  que  d'aider  le  moins  du  monde  un 
prince  qu'elle  haïdoit  à  caufe  qu'on  me  l'a- 
voit  deftiné  fans  fon  aveu.  Je  ne  cachai 
plus  ce  que  je  penfois  à  Citronette;  ma  feinte^ 
même  eût  été  inutile ,  car  elle  lifoit  avec 
une  facilité  furprenante  les  plus  fecrettes  de 
mes  penfées;  j'aimai  donc  mieux  m'en  faire 
honneur,  elle  le  miéritoit  par  fon  attache- 
ment pour  moi,  &  j'y  trouvai  une  grande 
confolation  ;  car  j'éprouvai  dès  ce  jour  que 
quand  on  a  le  cœur  rempli  d'un  objet,  on 
eft  bien  heureux  de  pouvoir  en  parler.  Effec- 
tivement >  j'aimai  dès  ce  m.oment  ^  &  Citro- 
nette me  débrouilioit  avec  bien  de  l'efprit 
6c  de  la  clarté  ,  la  confufion  &:  le  trouble 
que  porte  dans  une  ame  le  commencement 
d'une  grande  paffion.  Elle  adouciffoit  ma 
douleur  en  m'en  laiiïant  parler;  &  quand 
j'étois  épuifée  de  paroles  ^  elle  changeoit  dou- 
cement la  converfation  qui  rouloit  prefque 
toujours  fur  ma  teûdreffe  &  fur  mes  cha- 
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grins.  Elle  m'avoit  appris  que  le  roi  ëtok 
tranfporté  chez  le  roi  des  Merlans  ;  &  que 
la  reine  ,  au  moment  qu'elle  m'avoit  per- 
due ,  étoit  devenue  écreviîTe.  Je  ne  pouvois 
comprendre  ceci  :  on  ne  devient  point  écre- 
viiïe  )  difois-je  ?  Comprenez-vous  mieux  que 

.  vous  foyez  devenue  baleine  ,  me  difoit-elle  ? 

-  Elle  avoit  raifon  ;  mais  on  eft  fouvent  étonné 
des  chofes  qvi  arrivent  aux  autres  >  quoi- 
qu'on ait  dans  foi  de  plus  grands  fujets  d'é- 

,  tonnement.  Mon  peu  d'expérience  faifoit 
cela.  Citronette  rioit  fouvent  de  mon  inno- 
cence 5  6c  étoit  furprife  de  me  voir  û  élo- 
quente dans  ma  tendreffe  :  car  il  eft  vrai 
que  je  Fétois  far  ce  chapitre  ,  &c  que  je  trouve 
que  cette  pallion  porte  de  grandes  lumières 
dans  l'efprit.  Je  ne  dormis  plus^  je  réveillois 
cent  fois  par  nuit  la  complaifante  Citronette  , 
pour  lui  parler  de  mon  prince;  elle  m'avoit 
appris  fon  nom,  &  me  difoit  qu*il  chafToit 
prefque  tous  les  jours  dans  la  forêt  au  def- 
fous  de  laquelle  j'étois  enterrée.  Elle  me 
propofoit  d'effayer  de  l'atiirer  dans  notre 
demeure  ;  mais  je  ne  voulois  pas  y  confen- 
tir  quoique  j'en  mouruffe  d'envie.  J'avois 
peur  qu'il  ne  mourût  faute  de  refpirstion  ; 
nous  y  étions  accoutumées  5  cela  étoit  diffé- 
rent :  je  craignois  que  ce  ne  fut  une  démai:- 
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che  bien  libre  :  de  plus  ,  j'étois  dëfolëe  (!e 
lui  paroître  une  baleine ,  &  je  mefurois  Ton 
averfion  pour  mol  à  celle  que  m'a  voit  infpi- 
rée  la  vue  du  portrait  du  roi  des  Merlans, 
Citronette  me  railuroit,  en  me  diiant  que 
malgré  la  queue  de  baleine  mon  vifage  étoit 
charmant  ;  je  le  croyois  'quelquefois  ,  mais 
le  plus  fouvent  j'en  étois  inquiète ,  &  après 
m'êrre  regardée  5  je  ne  me  trouvois  pas  afTez 
bien  pour  croire  que  j'infpirerois  de  Tam.our 
à  celui  qui  me  Tavoit  fi  bien  fait  connoitre; 
moyenant  cela  5  mon  amour  propre  fou- 
tenoit  ma  vertu.  Hélas!  en  a-t-on  de  véri- 
table que  celle-là  ?  11  eft  bien  rare  d'en  trou- 
ver une  affez  pure ,  pour  n'être  fondée  fur 
aucun  de  ces   motifs. 

Je  pafTois  mes  jours  -a  imaginer  des  moyens 
de  le  voir  &  de  me  faire  voir  à  lui  5  &  je 
détruifois  enfuiîe  tout  ce  que  j'avois  imaginé. 
Citronette  m'étoit  d'un  grand  fecours  dans  ce 
temps  ;  car  il  faut  avouer  qu'elle  a  infiniment 
d'efprit ,  &  plus  encore  de  douceur  &  de 
complaifance.  Un  jour  que  j'étois  encore  plus 
trifle  qu  a  l'ordinaire  5  car  l'amour  a  cela  de 
propre  >  qu'il  porte  affez  les  âmes  douces  à 
la  trillefie  ;  je  vis  entrer  l'affreufe  Marmotte 
avec  deux  perfonnes  que  je  ne  reconnus  point 
d'abord.  J'allai  me  mettre  dans  la  lêtQ  que 


La  Princesse  Camion.       261 

c  etoit  Ton  malheureux  neveu  qu'elle  m'amc- 
noit  ;  je  fis  des  cris  affreux  ;  elles  s'appro- 
chèrent de  moi  promptement.  Mais  quand  on 
-  î'écorchera ,  dit  la  vilaine  Marmotte ,  elle  ne 
criera  pas  plus  fort  :  voyez  un  peu  qu'on  lui 
fait  grand  mal!  Mon  Dieu  !  ma  fœur^  dit 
une  de  ces  perfonnes  qui  ëtoient  venues  avec 
elle  y  &:  que  je  reconnus  avec  joie  pour 
celles  que  j'avois  vues  autrefois  dans  notre 
hameau  ;  laiiïez  vos  termes  d'écorcher  ,  & 
difons  à  Camion  ce  que  nous  avons  à  lui  dire. 
Volontiers ,  dit  Marmotte ,  mais  c'eft  aux 
conditions  que  vous  favez. 

La  bonne  fëe  j  fans  l'écouter  "ni  lui  répon- 
dre y  m'adrefla  alors  la  parole  :  Camion ,  me 
dit-elle  y  nous  fommes  trop  peinées  de  votre 
état  pour  ne  pas  fonger  à  y  remédier ,  d'au- 
tant plus  que  vous  ne  l'avez  pas  mérité  ;  mes 
fœurs  &  moi  avons  réfolu  de  l'adoucir  de 
tout  notre  pouvoir.  Voici  donc  ce  que  nous 
avons  imaginé.  Vous  allez  être  préfentée  3 
la  cour  du  prince  que  je  vous  ai  defliné  dès 
l'enfance;  mais>  ma  chère  enfant,  vous  n'y 
paroîtrez  point  telle  que  vous  êtes  ^  &  il 
vous  eft  ordonné  de  revenir  trois  fois  la 
femaine  vous  replonger  la  nuit  dans  votre 
cuve  :  caT  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  mariée... 
Et  écorchée  p  interrompit  en  riant  comme 
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une  perdue  la  vilaine  Marmotte.  La  bonne 
fëe  fe  tourna  vers  elle  en  haufTant  les  épau- 
les ,  &  reprit  tout  de  fuite  :  &  jufqu'à  ce 
que  vous  foyez  mariée?  vous  ferez  baleine 
ici.  Le  refte  5  nous  ne  pouvons  vous  le  dire  9 
vous  ferez  inllruite  à  mefure  :  mais ,  furtout , 
gardez  votre  fecret  •,  car  s'il  vous  échappe 
un  mot  qui  tende  à  le  découvrir ,  ni  moi 
ni  mes  Iceurs  ne  pouvons  rien  faire  pour 
vous  9  &c  vous  ferez  livrée  à  ma  fœur  Mar- 
motte. C'eft  où  je  l'attends  ,  dit  cette  mé- 
chante fée  5  &  je  la  vois  déjà  en  ma  puif- 
fance  ;  car  un  fecret  gardé  par  une  fille  eft 
un  phénomène. 

C'efl:  fon  affaire ,  dit  Lumineufe  (  car  c'é- 
toit  elle  qui  m'avoit  déjà  parlé  ).  Au  refte  9 
ma  fille  ,  me  dit-elle  i  vous  allez  devenir  une 
petite  poupée  d'émail  penfante  &  parlante  ; 
nous  conferverons  tous  vos  traits  ;>  &  je  vous 
donne  huit  jours  pour  examiner  (i  ce  que  je 
vous  dis  vous  convient  ;  nous  reviendrons 
alors  5  &  vous  me  direz  fi  vous  y  confentez  ^ 
ou  fi  vous  aimez  mieux  attendre  ici  l'évé- 
nement qui  doit  vous  amener  un  àes  deux 
époux  que  nous  vous  avons  deftiné.  Je  aeus 
pas  le  temps  de  répondre  5  les  fées  après  ces 
mots  partirent,  ÔC-je  refiai  confondue  de 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  &  d'entendre. 
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Je  reftai  avec  Citronette  5  qui  me  fit  envi- 
fager  que  c'ëtolt  un  bonheur  pour  moi  que 
d'être  poupée  d'émail  ;  j'en  foupirois  quand 
je  fongeois  que  mon  prince  n'auroit  jamais 
de  goût  pour  une  telle  babiole  ;  mais  enfin 
le  defir  de  le  voir  &  de  le  connoître  l'em- 
porta fur  celui  de  lui  plaire  5  &  je  réfolus 
d'accepter  le  parti  qu'on .  m'avoit  propofé  y 
d'autant  plus  que  Zirphil  (  car  on  me  l'a  voit 
nommé  )  pouvoit  fort  bien  être  prévenu  par 
le  roi  ûQs  Merlans ,  &  cette  idée  me  faifoit 
mourir  de  douleur. 

Citronette  me  difoit  qu'il  chafToit  tous  les 
jours  dans  la  forêt  qui  étoit  au-deffus  de  moij 
ê£  je  lui  faifois  prendre  tous  les  jours  la  forme 
d'un  cerf,  d'une  biche  ou  d'un  fanglier,  pour 
m'en  venir  dire  des  nouvelles  qui  ne  man- 
quoient  jamais  de  fe  rapporter  à  ce  qu'en 
penfoit  mon  cœur;  car  elle  me  le  peignoit 
cent  fois  au-deiTus  du  portrait  que  j'en  avoisy 
&:  mon  imagination  rembelliflbit  encore  ,  fî 
bien  que  j'étois  réfolue  de  le  voir  ou  de  mou-r 
rir.  Je  n'avois  plus  qu'un  jour  à  attendre  les 
fées  ;  &  Citronette  étoit  en  fanglier  dans  la 
forêt  pour  charmer  mon  impatience  >  lorfque 
je  la  vis  revenir  fuivie  du  trop  aimable  Zirri 
phil.  Je  ne  puis  vous  peindre  ma  joie  &  monl 
étonnement  j  il  n'y  a  point  de  termes  propres- 
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pour  vous  les  exprimer.  Mais  ce  qui  me 
îranfporta  le  plus  >  c'efl  que  le  prince  char- 
mant parut  enchanté  de  moi;  peut-être  le 
Xéntois-je  trop  pour  ne  pas  aider  à  m'y 
tromper  ;  mais  enHn  je  crus  voir  dans  Tes 
yjsux  qu'il  fentoit  ce  qu'il  m'a  voit  fait  con- 
îioître.  Citronette  plus  attentive  à  mon  bon- 
iieur  qu'à  refpeéler  notre  extafe  ,  nous  ea 
tira ,  en  le  priant  de  m'écorcher  ou  de  m'é- 
poufer.  Alors  revenant  à  moi ,  &  fehtant  le 
danger  de  ma  lituation  j  je  me  joignis  à  elle  ; 
&  par  nos  cris  &  par  nos  larmes ,  il  fe  réfo- 
lut  de  me  donner  fa  foi  ;  je  ne  l'eus  pas 
acceptée  qu'il  difparut  fans  fa  voir  comment, 
6c  je  me  trouvai  dans  ma  forme  ordinaire  y 
couchée  dans  un  bon  lit  :  il  n'étoit  plus  quef- 
tion  d'être  baleine,  mais  j'étois  toujours  dans 
îes  entrailles  de  la  terre  ,  dans  le  fallon  verd  ; 
&:  Citronette  avoit  perdu  la  puiiïance  d'en 
fortir ,  Ôc  de  fe  tidnsformer. 

J'attendois  les  fées  avec  un  tremblement 
effroyable  ;  ma  tendreffe  avoit  redoublé  par 
la  connoifTance  de  fon  objet ,  &  je  craignois 
que  mon  charmant  époux  ne  fût  compris 
dans  la  vengeance  des  fées  y  ne  les  ayant 
pas  attendues  pour  être  témoins  de  mon 
mariage.  Citronette  avoit  beau  vouloir  me 
îîfiffurer  ;  je  ne  pouvois  vaincre  ma  douleur 

& 
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iz  ma  frayetrr.  Marmotte  parut  avec  le  ïoury 
je  ne  vis  point  Lumineiife  ni  fa  compagne  : 
elle  n'avoit  point  l'air  plus  irritée  qu'à  Tordi- 
naire  ;  elle  me  toucha  de  fa  baguette,  fans 
me  parler?  &  je  devins  une  petite  poupée 
charmante  qu'elle  mit  dans  fon  étui  à  cure- 
dents  ,  &  fe  tranfporta  chez  la  reine  mère 
de  mon  époux  ;  elle  me  donna  à  elle ,  avec 
ordre  de  me  faire  époufer  fon  fils ,  ou  de 
s'attendre  à  tous  les  maux  qu'elle  étoit  capa- 
ble de  lui  faire ,  &  lui  dit  que  j'étois  fa  fil- 
leule 5  &  que  je  me  nommois  la  princeflfe 
Camion.  Je  pris  effeélivement  beau<:oup  d'a- 
mitié pour  ma  belle -mère;  je  la  trouvois 
charmante  de  vouloir  bien  être  la  mère  de 
ce  Zrrphîl  que  j'adorois  ,  &  mes  carelTes 
obtinrent  les  tiennes.  J'étois  tranfportée  tou- 
tes les  nuits  dans  le  fallon  verd  j  &  j'y  jouif- 
fois  duplaiiîrtie  ks  pader  avec  mon  époux; 
car  le  même  pouvoir  agififoit  fur  lui ,  &  le 
tranfportoît  de  même  que  m*oi  dans  cette 
demeure  fouterraine.  Je  ne  favois  pourquoi 
on  me  défendok  de  lui  dire  mon  fecret , 
puifque  f  étois  tnariée  ;  mais  7e  le  gardois  ^ 
malgré  l'impatience  où  il  étoit  de  l'apprendre^ 
Vous  allez  voir..,  dit  en  fbupirant  cette 
performe  qui  pafloit  ?  comme  on  ne  peut 
éviter  fon  deilin.  Mais  cependant ,  intçrrom- 
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pit-elle?  il  commence  à  faire  jour,  &  je  f^nS' 
que  je  fuis  toute  fatiguée  d'être  hors  de  l'eau; 
reprenons  le  chemin  du  réfervoir ,  &  demain 
à  pareille  heure  )  û  nous  ne  fommes  pas  choi- 
fies  pour  le  bouillon  de  l'indigne  roi  des 
Merlans  5  nous  reprendrons  le  fil  de  Fhiiîoire; 
allons. 

Zirphil  n'entendit  plus  rien  ,  &  reprit  lui- 
même  le  chemin  de  fon  fallon  ^  bien  affligé 
de  n'avoir  pas  appris  à  fa  princelTe  qu'il 
étoit  fi  proche  d'elle  :  mais  la  crainte  d'aug- 
menter encore  fes  malheurs'  par  cette  indif- 
crétion ,  le  confola  de  ne  l'avoir  pas  hafar- 
dée  ;  cependant  la  douleur  de  la  voir  prête 
à  périr  par  fes  mains  le  fit  réfoudre  à  par- 
courir encore  les  écreviffes  pouf  favoir  leur 
hilloire. 

Le  prince  Zirphil  vint  fe  coucher  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  dormir  5  il  ne  put  fermer 
l'œil  de  la  nuit.  Avoir  retrouvé  fa  princelTe  y 
la  voir  écreviile  &  prête  à  être  facrifiée  au 
bouillon  du  roi  des  Merlans ,  lui  fem.bloit 
un  fupplice  plus  alFreux  encore  que  la  mort 
â  laquelle  il  croyoit  qu'elle  étoit  réfervée.  Il 
foupiroit  &  s'agitoit  cruellement ,  lorfqu'un 
grand  bruit  fe  fit  entendre  dans  le  jardin  ;  il 
ne  l'entendit  d'abord  que  confufément ,  mais 
en  écoutant  bien,  il  diftingua  des  flûtes  ôc 
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âes  conques  marines.  Il  fe  leva  &  regarda 
par  la  fenêtre  ;  alors  il  vit  le  roi  des  Merlans, 
accompagné  des  douze  requins  qui  compo- 
foienr  le  confeil  ,  qui  s'avançoit  vers  Ton 
pavillon  ;  il  alla  promptement  ouvrir  la 
porte  ,  &  cette  troupe  y  étant  entrée  ,  le 
roi  dans  fa  cuve  fit  d'abord  puifer  de  l'eau 
de  la  mer  par  les  pairs  du  royaume  qui  le 
portoient  y  &:  après  s'être  un  peu  repofé  5c 
fait  prendre  place  au  confeil  y  il  adrelTa  la 
parole  au  jeune  prince  :  Qui  que  vous  foyiez  , 
dit  -  il  5  vous  avez  apparemment  réfolu  de 
me  faire  mourir  de  faim ,  car  vous  m'envoyez 
tous  les  jours  un  boufllon  que  je  ne  peux 
pas  avaler:  mais  5  jeune  homme ^  je  veux 
bien  vous  dire  que  h  vous  êtes  d'accord 
avec  les  puifTances  ennemies  pour  m'empoi- 
fonner ,  vous  avez  pris  un  mauvais  parti  ; 
comme  neveu  de  la  fée  Marmotte,  je  fuis 
hors  de  toute  atteinte  ,  &  ma  vie  efl  en 
sûreté.  Le  prince  étonné  de  voir  qu'on  Te 
foup(^onnoit  d'un  fentiment  fi  bas  ,  alîoit 
répondre  avec  fierté;  m.ais  par^  hafard  , 
comme  il  levoit  la  main^  il  jeta  les  yeux 
fur  fa  bague ,  &  il  y  vit  Lumineufe  qui 
metîoit  le  doigt  fur  fa  bouche  pour  lui  faire 
.  figne  de  fe  taire  ;  il  ne  s'étoit  pas  encore 
avifé  de  laconfulter,  tant  fa  douleur  l'avoit 
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occupé.  Il  fe  tut  efFeélivement  ;  jnaîs  il 
parut  une  indignation  fur  Ton  vifage  ,  que 
les  requins  remarquèrent  ;  car  ils  lui  firent 
une  mine  d'applaudiffement  y  qui  vouloit 
dire  qu'ils  ne  l'en  croy oient  pas  capable.  Ho 
ça  ,  dit  le  roi  >  puifque  ce  mirmidon  paroît 
fi  fâché  )  il  faut  le  faire  travailler  devant 
nous.  Qu'on  aille  à  ma  cuifine  >  8c  qu'on 
apporte  le  mortier  des  écreviffes  ,  je  veux 
en  régaler  le  confeil  :  auffitôt  une  tête  de 
brochet  alla  chercher  ce  que  le  roi  deman- 
doit  ;  &  pendant  ce  temps  )  les  douze  requins 
prirent  un  grand  filet  qu'ils  jetèrent  dans  le 
réfervoir  par  la  fenêtre  5  &  en  rapportèrent 
trois  ou  quatre  mille  écrevifTes, 

Pendant  cet  intervalle  que  le  confeil  em- 
ploya à  pécher  ,  5c  la  tête  de  brochet  à 
aller  chercher  le  mortier  du  roi,  Zirphil 
réfléchit ,  &  fentit  que  l'inflant  de  fa  vie  le 
plus  critique  approchoit  >  &  qu'il  alloit  abfo- 
Jument  décider  de  fon  bonheur  ou  de  fon 
malheur  ;  il  s'arma  d'une  réfolution  à  toute 
épreuve  9  &  tournant  toutes  fes  penfées  vers 
la  fée  Lumineufe  ,  il  la  pria  de  lui  vouloir 
être  favorable  ;  il  regarda  fa  bague  en  ce 
moment  9  &  vit  cette  belle  fée  qui  lui  faifoit 
figne  de  piler  courageufement  ;  cela  l'anima  > 
i&c  lui  ôta  un  peu  de  ]^  douleur  qu'il  fentoii 
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d'en  venir  à  cette  cruauté.  Enfin ,  le  mal^ 
heureux  mortier  parut.  Zirphil  s'en  approcha 
de  bonne  grâce  ,  &  Te  mit  en  devoir  d'obéir 
au  roi.  Le  confeil  apporta  les  écreviffes  en 
cérémonie  ,  &:  le  prince  les  voulut  piler  ; 
mais  il  arriva  la  même  chofe  à  celles-là  que 
ce  qui  étoit  arrivé  aux  précédentes  dans  les 
offices  ;  le  fond  du  mortier  s'ouvrit ,  ÔC  la 
flamme  les  dévora.  Le  roi  &  (es  maudits 
requins  s'amusèrent  long-temps  de  ce  fpec- 
tacle  5  &  ne  s'ennuyqient  point  de  remplir 
le  mortier  ;  enfin  ,  il  n'en  reftoit  plus  qu'une 
des  quatre  mille  :  elle  étoit  belle  &  groffe  à 
ravir.  Le  roi  ordonna  qu'on  elTayât  de 
r^cailler  pour  voir  s'il  en  pourroit  manger 
quelques-unes  ;  on  la  donna  à  Zirphil  pour 
effayer  ;  il  étoit  tout  tremblant  de  ce  nou- 
veau fupplice  ;  mais  il  le  fut  bien  davantage 
quand  il  vit  cette  pauvre  écrevifTe  qui  joignoit 
{qs  deux  pattes  )  &  les  yeux  pleins  de  larmes  y 
qui  lui  dit  ;  Hélas  !  Zirphil ,  que  vous  ai-je 
fait  pour  vouloir  me  faire  tant  de  mal  ?  Le 
prince  ému  par  ces  mots ,  &  le  cœur  percé 
de  douleur  ^  la  regardoit  triflement  :  enfin  , 
il  prit  fur  lui  de  prier  le  roi  de  vouloir  bien 
qu'on  la  pilât.  Le  roi  jaloux  de  fon  autorité , 
&  entier  dans  (es  réfolutions  ,  s'enflamma 
dç  colère  à  cette  humble  prière ,  &  menaça 

U  iij 


170  La  Princesse  Camiok; 
Zirphll  de  le  piler  lui-même  s'il  ne  récaillolt» 
Le  pauvre  prince  la  reprit  des  mains  d'un 
des  requins  à  qui  il  lavoit  confiée j  &  avec 
un  petit  couteau  qu'on  lui  donna ,  il  l'appro- 
cha de  l'écreviffe  tout  tremblant  ;  il  regarda 
fa  bague  5  &  vit  Lumineufe  qui  rioit  &C  qui 
parioit  à  une  perlbnne  voilée  qu'elle  tenoit 
par  la  main  :  il  ne  comprit  rien  à  cela  ,  &C 
le  roi  qui  ne  lui  donnoit  pas  le  temps  ds 
xëHéchir  9  lui  cria  tant  de  finir  ,  que  le 
prince  donna  du  couteau  dans  les  écaille^ 
avec  tant  de  force  que  TécreviiTe  cria  dou- 
loureusement ;  il  dëtournoit  fes  yeux  des 
fiens  ,  &  ne  pouvoit  s'empêcher  de  pleurer  2 
enfin ,  il  continua';  mais  à  fon  grand  ëtonne- 
ment ,  il  ne  l'eût  pas  achevée  de  dépouiller 
qu'il  vit  dans  Tes  mains  la  vilaine  Marmotte 
qui  fauta  par  terre  en  faifant  des  éclats  de 
rire  fî  bruyans  6c  fî  défagréables  ?  en  fe 
moquant  de  Zirphil  y  que  cela  l'empêcha  de 
fe  trouver  mal  j  car  il  éîoit  près  de  tomber 
en  foiblefTe. 

Le  roi  étonné  ?  cria  :  Comment  c'eft  ma 
tante  !  Et  vraiment  c'efl  elle  -  même  ,  dit 
cette  perfécutante  bête  ;  mais  ,  mon  cher 
Merlan  5  je  viens  vous  apprendre  une  terri- 
ble nouvelle.  Merlan  pâlît  à  ces  mots  ,  ÔJ 
le  confeil  prit  un  air  de  contentement  qui 
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acheva  de  déconcerter  le  roi  &:  Ton  épou- 
vantable tante.  C'en  eft  fait  ,  mon  cher 
mignon ,  continua  Marmotte  y  vous  allez 
retourner  dans  votre  humide  royaume;  car 
ce  petit  étourdi  que  vous  voyez  ,  s'eft  mêlé 
d'avoir  une  confiance  à  toute  épreuve  j  6c 
ïl  a  triomphé  de  toutes  les  embûches  que  je 
lui  avois  drelTées ,  pour  l'empêcher  de  vous 
enlever  la  princeiTe  que  je  vous  avois  defti- 
née.  A  ces  mots  le  roi  des  Merlans  tomba 
dans  un  excès  de  fureur  qui  ne  fe  peut 
exprimer  ;  il  fit  des  extravagances  qui  mon-. 
troient  bien  qu*il  avoit  les  paflïons  vives. 
Marmotte  voulut  en  vain  le  calmer  ;  ni 
prières >  ni  menaces  ny  firent  rien,  il  cafTa 
fa  cuve  en  mille  pièces,  &  demeurant  à  {qc, 
il  s'évanouit.  Marmotte  y  outrée  de  colère  , 
fe  tourna  vers  Zirphil  qui  étoit  demeuré  tran- 
quille fpeâiateur  de  cette  tragique  fcène  y  6c 
lui  dit  :  Tu  as  vaincu ,  Zirphil ,  par  la  puif- 
fance  d'une  fée  à  laquelle  j'obéis  ;  mais  tu 
n'es  pas  encore  au  bout  de  tes  peines,  tu 
ne  peux  être  heureux  qu'après  m'avoir  remis 
en  main  propre  ,  l'étui  qui  renfermoit  la 
maudite  Camion  ;  Lumineufe  même  en  eil 
d'accord  5  &  j'ai  obtenu  d'elle  que  tu  fouf- 
friras  encore  tout  ce  temps- là.  A  ces  mots  5 
elle  chargea  le  roi  des  Merlans  fur  Tes  épaules  ^ 
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&   le   précipita  dans   le  réfervoir  avec  îe$ 
requins  ,  le  palais  &  tous  les  habitans.  Zir- 
phil   fe    trouva   feul   au  pied   d'une  grande 
montagne  ?    dans    un   pays   a-jffi   aride  que 
défert ,    fans  trouver   aucun   veftige    d'une 
habitation  5    ni   même  du   grand   rëfèrvoir  ^ 
tout  avoit  difparu  en  même-temps.  Le  prînœ 
fut  encore  plus  affligé  qu'étonné  d'un  événe- 
ment il  extraordinaire  ;    il    étoit  familiariië 
avec  les  prodiges  ,    il  n'étoit  fenfible  qu'au 
chagrin  que  lui  caufoit  la  perfécution  de  la 
fée  Marmotte.  Je  ne  puis  douter  ,    diroit>- 
il  ,    que  i'aye  pilé  ma  princeiïe  )    oui  5    j^ 
l'ai  pilée  ,.  &  ie  n'en  fuis  pas  plu-s  heureux. 
Ah  !  barbare   Marmotte  I  Et  vous  ,  Lumi- 
neufe  y  vous  me  laifTez  fans  fecours ,  après 
vous    avoir    obéi  aux    dépens    de    tout  cie 
qu'il  en  peut  coûter  à  un  cœur  auHi  fenjible 
que  le  mien.  Sa  douleur^  &  le  peu  de  repos 
qu'il  avoit  pris  depuis  la   nuit  d'avant ,  qu'il 
avoit  paffée  dans  le  labyrinthe  ,  le  jetèrent 
dans  une  foil^lefTe  ,  où  vraifemblablement  il 
auroit  péri,    s'il  n'eût  eu  alTez  de  courage 
pour  defirer  de  vivre.  Encore  fi  je  trouvoîs 
de  quoi  me  foutenir  ^  dit- il  5  mais  dans  cette 
horrible  folitude ,  je  ne  trouverai  pas  feulement 
un    fruit    qui  puifTe  me    rafraîchir.    Il  n'eût 
pas  prononcé  ce  mot  ;  que  fa  bague  s'ou- 
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vrit,  &  qu'il  en  fortit  une  petite  table  cou- 
verte de  mets  excellens  ;  elle  grandit  en 
un  moment  affez  pour  devenir  convenable 
à  celui  pour  lequel  elle  étoit  deftinëe;  il  y 
trouva  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  Ton  goût 
&:  Tes  yeux  y  tant  le  repas  ëtoit  galamment 
ordonne  ;  enfin  ^  rien  n'y  manquoit  ^  le  vin 
même  étoit  délicieux.  Il  en  rendit  grâce  à 
Lumineufe  ;  car  quelle  autre  auroit  pu  le 
protéger  fî  à  propos  ?  Il  mangea  y  but  y  d>C 
reprit  fes  forces.  Cela  fini  y  la  table  perdit 
fa  forme  &  rentra  dans  la  bague.-  Comme 
il  étoit  tard ,  il  fit  peu  de  chemin  en  mon- 
tant la  montagne,  &  fe  coucha  fous  un 
méchant  arbre  >  qui  avoit  à  peine  allez  de 
feuilles  pour  le  garantir  des  injures  de  Valu 
Hélas  !  dit- il,  en  fe  couchant ^  voilà  cojTime 
les  hommes  font  faits  ^  ils  oublient  les  biens 
palTés^  &c  ne  font  fenfibles  qu'au  mal  pré- 
fent  ;  je  donnerois  à  préfent  ma  table  pour 
un  lit  un  peu  moins  dur.  Un  moment  après 
il  fentit  qu  il  étoit  dans  un  très  -  bon  lit  î 
mais  il  ne  put  rien  voir  y  car  il  fembloit 
que  l'obfcurité  eût  redoublé  ;  c'étoit  de  bons 
rideaux  qui  entouroient  ce  lit ,  &:  qui  le 
préfervôient  du  froid  &  du  ferein.  Il  s'en- 
dormit après  avoir  remercié  encore  îa  bonne 
5c  attentive  Lumineufe.  A  fon  révei!  ;  quî 
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fut  à  l'aube  du  jour ,  il  Te  trouva  dans  un 
lit  d^ange  de  taffetas  jaune  &  argent  y  qui 
étoit  placé  au  milieu  d'une  tente  de  Tatia 
de  la  même  couleur?  &;  brodé  par-tout  de 
chiirres  d'argent  brillant  3  qui  formoient  le 
3iom  de  Zirphil?  &  tous  ces  chiffres  étoient 
foutenus  par  des  baleines  de  rubis  ;  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  néceiïaire  étoit  dans 
cette  jolie  tente.  Si  le  prince  eût  été  dans 
une  iituation  plus  tranquille  y  il  auroit  admiré 
cette  galante  habitation  ;  mais  il  ne  regarda 
que  les  baleines ,  s*habiila  &  fortit  de  la 
tente  ,  qui  fe  replia ,  &  rentra  dans  fa  bague 
comme  elle  en  étoit  fortie.  Il  s'achemina 
vers  le  haut  de  la  montagne,  n'ayant  plus 
la  peine  de  chercher  à  manger ,  -ni  à  fe 
coucher  >  puifqu'il  étoit  certain  d'avoir  l'uiî 
6c  l'autre  dès  qu'il  en  formeroit  le  fouhait. 
Il  n'avoit  que  l'inquiétude  de  retrouver  Lu- 
Eiineufe;  car  fa  bague  étoit  muette  làdef-; 
fus,  &  il  fe  trouvoit  dans  un  pays  û  in-r 
connu  &  û  défert  y  qu'il  falloit  de  toute 
néceffité  fe  laifTer  conduire  par  le  hafard. 

Après  avoir  pailé  plulieurs  jours  à  monter 
toujours  fans  rien  découvrir  ,  il  arriva  au 
bord  d'un  puits  ,  qui  étoit  taillé  dans  le 
roc  y  il  s'afîit  auprès  pour  fe  délaffer  >  &  fe 
mit   à   crier  comme  il  avoit  coutume  ;  Lu» 
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înlneufe  !  ne  pourrai-je  donc  vous  trouvera 
A  la  dernière ''fols  qu'il  prononça  ces  paro- 
les 3  il  entendit  une  voix  qui  fortoit  du 
pujts  ,  qui  difoit  :  Si  c'eft-Ià  5  Zirphil ,  qu'il 
me  parle.  La  joie  qu'il  eut  d'entendre  cette 
voix,  fut  encore  moindre  que  celle  qu'il 
reiïentit  de  croire  la  reconnoitre.  ïi  s'élanqa 
vers  le  bord  &  dit  :  Oui 3  je  fuis  Zirphil; 
mais  vous  j  n'êtes  -  vous  point  Citronette  ? 
Oui ,  dit  -  elle.  A  ces  mots  elle  fortit  du 
puits  y  &  vint  embraiïer  le  prince.  On  ne 
peut  exprimer  le  plaifir  que  lui  donna  cette 
vue;  il  accabla  la  nymphe  de  queftions  fur 
elle  &  fur  la  princelTe  ;  enfin  ,  après  l'en- 
thouliafme  du  premier  moment,  ils  fe  par- 
lèrent plus  raifonnablement. 

Je  vais  donc  vous  apprendre ,  dit  -  elle  ? 
tout  ce  que  vous  ignorez  ;  car  depuis  que 
vous  nous  avez  pilëes  ?  nous  jouiffons  d'un 
bonheur  qui  n'eil:  troublé  que  par  votre 
abfence  >  6c  je  vous  attendois  ici  de  la  part 
de  la  fée  Lumineufe  ,  pour  vous  inflruire 
de  ce  qui  vous  refte  à  faire  pour  devenir 
poffeiTeur  fans  trouble  &  fans  crainte  d'une 
princelTe  qui  vous  aime  autant  que  vous 
l'aimez  :  mais  comme  il  faut  encore  quel- 
que temps  pour  parvenir  à  ce  bonheur  > 
j'aurai   celui  de  vous  conter    ce  qui  vous 
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refle  à  favoir   de  rhiftoire  merveiileufe  de 

votre  aimable  époufe, 

Zirphil  baifa  mille  fois  les  mains  de  Cî- 
tronette^  &  la  fuivit  dans  fa  grotte  où  elle 
le  mena  5  &  où  il  penfa  mourir  de  plaiiir 
&  de  douleur,  quand  il  reconnut  l'endroit 
où  il  avoit  vu  la  première  fois  fa  divine 
baleine.  Enfin  5  après  s'être  alïïs ,  &:  avoir 
pris  un  repas  qui  fortiî  de  fa  bague?  il  pria 
îa  bonne  Citronette  de  vouloir  bien  re- 
prendre où  îa  princeiTe  avoir  coupé  fa 
narration»  Comme  c'eft  ici ,  dit  -  elle  ,  qye 
Lumineufe  doit  venir  vous  chercher  ?  vous 
allez  en  l'attendant  apprendre  tout  ee  que 
vous  voulez  favoir  ;  car  il  tH  inutile  que 
vous  alliez  courir  après  elle.  Elle  vous  confra 
à  mes  foins ,  8c  un  amant  eft  moins  impa» 
tient  quand  oh  fentretient  de  ce  qu'il  aime. 
La  fée  Marmotte  n'ignoroit  pas  votre  ma- 
riage )  elle  a  voit  transformé  aotre  amie  ea 
poupée  d'émail ,  croyant  que  vous  vous 
rebuteriez  de  fa  figure.  Lumineufe  conduî- 
foit  ellQ  -  même  cette  affaire ,  fâchant  que 
rien  ne  vous  ôteroit  la  prince ffe  ,  fi  vous 
l'époufiez  ou  fi  vous  détruifiez  fon  enchan- 
tement en  récorchant.  Vous  l'épousâtes  5  & 
vous  favez  tout  ce  qui  s'efl  pallé  depuis. 
La  nuit  elle  venoit  reprendre  fa  forme,  6c 
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venolt  fe  plaindre  du  chagrin  où  elle  ëîoit 
de  paffer  Tes  jours  dans  ia  poche  de  la  reine 
votre  mère  ;  car  Marmotte  avoit  obtenu  de 
Lumineufe  de  faire  fouffrir  la  princefTe!  juA 
qu'à  ce  que  vous  eufîîez  rempli  votre  deA 
tinée  qui  ëtoit  de  l'écorcher ,  tant  elle  étoit 
outrée  de  favoir  que  vous  l'aviez  époufée^ 
&  que  le  roi  des  Merlans ,  fon  neveu  ?  ne 
pouvoit  plus  devenir  fon  époux.  Comme  elle 
n'étoit  plus  baleine  ,  il  étoit  bien  difficile  de 
la  faire  écorcher  ,  mais  Marmotte ,  fertile 
en  expédiens ,  avoit  imaginé  de  vous  la 
faire  piler  5  &  avoit  défendu  à  la  princefîe 
de  vous  rien  dire  de  tout  cela,  fous  peine 
de  votre  vie  ,  &  lui  promettoit  après  les 
plus  grandes  félicites.  Comment  fe  réfou-» 
dra-t-il  à  me  piler  jamais  ,  me  difoit  -  elle 
en  vous ,  attendant  ?  Ah ,  ma  chère  Citro- 
nette ,  fi  ce  n'étoit  que  ma  vie  que  Mar- 
motte menaçât  3  je  la  donnerois  fans  peine, 
pour  éviter  à  mon  époux  les  chagrins  qu^qn 
lui  prépare  ;  mais  on  attaque  celle  de  mon 
époux ,  cette  vie  qui  m'efl:  fi  chère  3  ah  I 
Marmotte  y  barbare  Marmotte  1  Eil»il  poili- 
ble  que  vous  vous  pîai(iez  à  me  faire  fouf- 
frir fî  cruellement  5  quand  Je  ne  vous  en  aï 
donné  aucun  fujet  ?  Elle  favoit  le  temps 
prsfcrit  pour  être  féparée  de  vous^  mais 
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elle  ne  pouvoit.  vous  le  dire.  La  dernière 
fois  que  vous  la  vîtes  y  vous  favez  que 
vous  la  trouvâtes  toute  en  larmes ,  vous  lui 
en  demandâtes  le  fujet,  elle  prétexta  votre 
attention  pour  la  petite  Camion  >  &  vous 
en  fit  un  crime  :  vous  appaisâtes  fa  feinte 
jaloufie;  &  l'heure  fatale  où  Marmotte  de- 
voit  venir  arriva;  vous  fûtes  tranfporté  dans 
le  palais  du  roi  votre  père ,  &  la  princefîe 
&:  moi  nous  fûmes  changées  en  ëcreviiTes , 
St  mifes  dans  un  petit  panier  de  jonc,  que 
4a  fée  mit  à  fon  bras  5  puis  montant  fur  un 
char  tiré  par  deux  couleuvres  5  nous  arri- 
vâmes au  palais  du  roi  des  Merlans  ;  ce 
palais  étoit  cejui  du  roi  père  de  la  prin- 
cefTe  ,  la  ville  changée  en  lac  faifoit  ce 
réfervoir  où  nous  avons  tant  habité  depuis  j 
&  tous  les  hommes-poilTons  que  vous  avez 
vus  étoient  les  méchans  fujets  de  ce  bon 
roi.  Il  faut  vous  dire ,  feigneur  ,  dit  Citro- 
nette?  en  s'interrompant  eile-méme  5  que  ce 
igialheureux  prince  &  la  reine  fa  femjne  fe 
defefpérant  au  moment  que  la  princefTe  tomba 
au  fond  de  mon  puits ,  les  fées  qui  les  étoient 
venues  fecourir  autrefois  parurent  pour  les 
confoler  de  la  perte  de  la  princeile  ;  mais 
que  ces  malheureufes  perfennes  fâchant  que 
ce  ferait  dans  leur  royaume  que    Cainioa 
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fcroît  reléguée ,  choifirent  d'y  venir  plutôt 
que  de  s'éloigner  d'elle^  malgré  Ce  qu'ils 
avoient  à  craindre  de  la  cruauté  &  de.  la 
férocité  du  roi  Merlan ,  que  fa  tante  avoit' 
fait,  couronner  roi  de  ces  hommes-poifTons, 
Les  fées  ne  leur  déguisèrent  rien  de  la  def- 
tinée  de  la  princeffe  ,  &  le  roi  fon  père 
demanda  à  être  le  gardien  des  offices  &  du 
mortier  de  Merlan.  Auiîîtôt  la  fée  lui  donna 
un  coup  de  baguette  ,  &  il  devint  tète  de 
brochet  ,  tel  que  vous  l'avez  vu  dans  ïa 
fonâ:ion  ;  &  vous  ne  devez  plus  être  fur- 
pris  de  l'avoir  toujours  vu  pleurer  amère- 
ment, quand  vous  apportiez  les  écreviifes 
pour  les  piler  ;  car  comme  il  favoit  que  fa 
fille  devoit  fubir  ce  fupplice  ?  il  croyoit 
toujours  que  c'étoit  elle  que  vous  appor- 
tiez^ &  ce  malheureux  prince  n'avoit  pas 
yn  inftant  de  repos,  parce  que  fa  fille  n* a- 
voit  rien  qui  pût  la  faire  reconnoître.  Pour 
la  reine  >  elle  demanda  à  être  changée  eu 
ëcreviffe ,  afin  d'être  avec  la  princefTe  ;  cela 
fut  exécuté.  A  notre  égard  en  arrivant  ches 
Merlan  ,  la  fée  nous  préfenta  à  lui  j  &  lui 
ordonna  de  fe  faire  faire  un  bouillon  d'écre-» 
vilTes  tous  les  jours.  Nous  fûmes  jetées  dans  fe 
réfervoir  après  cet  ordre.  Mon  premier  foirs 
fut  de  chercher  la  reine  ^  afin  d'adoucir  ua 
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peu  les  chagrins  de  la  princefTe  :  mais  (oit 
Tordre  du  deftin ,  ou  mal  -  adreïïe  de  ma 
part^  il  me  fut  impoflîlDle  de  la  trouvet. 
Nous  paffions  nos  jours  à  nous  affliger  en 
la  cherchant ,  &  nos  plus  beaux  momens 
ëtoient  ceux  où  nous  nous  rappelions  les 
circonllances  de  notre  malheureufe  vie.  Vous 
arrivâtes  enfin  ,  on  nous  préfenta  à  vous  ; 
mais  il  nous  ëtoit  défendu  de  nous  faire 
connoître  avant  que  vous  nous  interrogeaf- 
fîez,  &  nous  n'ofions  enfreindre  cette  loi, 
tant  nous  étions  ennuyées  d'en  fubir  la 
rigueur  pour  des  bagatelles.  La  princefîe 
me  dit  qu'elle  avoit  penfé  mourir  de  frayeur 
de  vous  voir  en  converfation  avec  la  cruelle 
Marmotte  :  nous  vous  vîmes  parcourir  nos 
compagnes  avec  une  impatience  mortelle  ^ 
devinant  bien  qu'au  parti  que  vous  aviez 
fJris  ,  vous  ne  viendriez  pas  fitôt  à  nous» 
Nous  favions  aufli  qu'il  falloit  éire  pilées  9 
mais  nous  avions  appris  qu'auffitôt  nous 
ferions  rétablies  dans  notre  premier  état  9 
6f  que  la  méchante  Marmotte  n'auroît  plus 
d'empire  fur  nous.  La  veille  du  jour  que 
vous  deviez  commencer  à  nous  faire  fubir 
ce  fupplice ,  nous  étions  toutes  à  pîeufer 
notre  def'ineej  &  nous  nous  étions  ralTem-» 
blées  dans    une  cavité  du  réfervoir,  lorf- 
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que  Lumlneufe    parut.    Ne   pleurez  point  5 
mes    enfans ,   dit   cette    admirable  fée  ,    je 
viens  vous  avertir  que  vous  ne  lerez  point 
expofëes  à  fouffrir  ce  dont  on  vous  menace-^ 
pourvu   que    vous    alliez    gaiment   à  votre 
fupplice  ,  &  que  vous   ne    répondiez  point 
aux  queftions  que  vous  fera  votre  conduc- 
teur. Je    ne  puis  vous  en  dire  davantage; 
je  fuis  preffée  :  mais  fouvenez- vous  de  ce 
que  je   vous  prefcris  ,  &  vous  ne  vous  eri 
repentirez   pas  ;  que  celle  à  qui  le  deilin  qÛ 
le   plus   cruel     ne    perde   pas    Tefpérance , 
elle  s'en  trouvera  bien.   Nous  remerciâmes 
toutes    la    fée  5    &   nous    parûmes    devant 
vous  bien  réfolues  de  tenir  nos  affaires  fe- 
crêtes.  Vous  parlâtes  à  quelques  -  unes  ,  qui 
ne  firent  que  des  réponfes  vagues  ?  &  quand 
vous  en  tûtes   choifi  dix  ,   nous  entrâmes 
dans  le   rëfervoir^  où  l'aiTurance  prochaine 
de  notre  délivrance  nous  donna   une  gaîté 
naturelle  qui  nous  fervit  bien  pour  les  pro- 
jets  de  notre    proteftrice.    Ce  qu'avoit  dit 
Lumineufe  en  dernier  lieu  donna  à  la  belle 
Camion    une    liberté   d'efprit    qui  la   rendit 
'  charmante   aux  yeux  de   la    reine  fa  mère 
&  à  moi  ;  car  la  reine  l'avoit  eniin  recon- 
nue j  &  nous   ne  nous  quittions  pas  toutes 
trois.  Nous  tïimes  prifes  par  votre  choix  ua 
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matin ,  la  reine  &  moi ,  nous  n'eûmes  pas 
le  temps  de  dire  adieu  à  la  princeile  ;  un 
pouvoir  inconnu  dans  le  moment  agit  fur 
nous  )  &  nous  porta  à  des  chofes  û  gaies , 
qtie  nous  pensâmes  mourir  de  rire  des  cho- 
{qs  plaiiantes  qui  nous  ëcbappoient.  Nous 
arrivâmes  aux  offices  portées  par  vous ,  nous 
n'eûmes  pas  touché  le  fond  du  mortier  fa- 
tal ,  que  Lumineufe  eîJe  -  même  nous  vint 
fecourir ,  &  me  rendant  ma  force  naturelle  , 
me  tranfporta  dans  ma  demeure  ordinaire. 
J'eus  la  confolation  de  voir  la  reine  & 
nos  compagnes  reprendre  aufli  la  leur  ;  mais 
je  ne  fais  ce  qu'elles  devinrent.  La  fée 
m'embraffa ,  &  me  dit  de  vous  attendre  ÔC 
de  vous  conter  toutes  ces  chofes  5  quand 
vous  viendriez  chercher  la  princelTe.  J'at^ 
tendis  ce  mom^ent  avec  impatience,,  comme 
vous  le  croyez  bien  ,  feigneur  5  dit  Citronette 
au  prince  qui  Técoutoit.  EnBn ,  hier  je  venois 
de  m'aiïeoir  à  l'entrée  de  mon  puits  ,  lorfque 
Lumineufe  parut.  Nos  enfans  vont  être  heu- 
reux ^  me  dit-elle  >  ma  chère  Citronette^  Zir- 
phil  doit  rapporter  l'étui  de  Marmotte ,  pour 
achever  Tes  travaux  ;  car  enfin  il  l'a  écorchée. 
Ah  I  grande  reine,  m'écriai -je  5  fommes- 
nous  allez  heureufes  pour  n'avoir  plus  à  en 
douter?  Oui  >  dit -elle,  cela  efl  très -vrai; 
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îl  a  cru  n'avoir  ëcorchë  que  Marmotte  :  mais 
c'étoit  véritablement  la  princeiTe  ,  &  Mar- 
motte s'ëtant  cachée  dans  le  manche  du 
couteau  qui  fervoit  à  cette  efpèce  de  (acri- 
i  fice  y  au  moment,  qu'il  a  eu  achevé  de  dé- 
pouiller l'écreviffe  ,  elle  a  fait  difparoître  la 
princelTe  j  &  s'eft  trouvée  à  fa  place  ?  afin 
de  l'intimider  encore.  Comment  !  s'écria  le 
prince  5  c'étoit  ma  charmante  époufe  à  la- 
quelle j'ai  tant  fait  de  mal  ?  Quoi  !  j'ai  eu 
la  barbarie  de  lui  faire  fubir  un  fi  cruel  fup- 
plice  !  Ah  !  ciel ,  elle  ne  me  le  pardonnera 
jamais ,  &  je  le  mérite  bien.  Le  malheureux 
Zirphil  parloir  fi  impétueufement ,  &  s'afîîi- 
geoit  fi  fort  5  que  la  pauvre  Citronette  etoit 
bien  affligée  elle-même  de  lui  avoir  appris, 
cette  cruelle  nouvelle.  Quoi,  lui  dit -elle 
enfin  ,  voyant  qu'il  s'abîmoit  dans  ces  ré-- 
flexions,  quoi,  vous  ne  le  faviez  pas?  Nonj> 
je  ne  favois  point  cela,  dit- il  ;  ce  qui  me 
détermina  à  écorcher  cette  malheureufe  6c 
trop  charmante  écrevifTe  5  c'eft  que  je  vis 
Lumineufe  dans  ma  bague  qui  parloit  à  une 
perfonne  voilée  ,  &  qui  même  rioit  avec 
elle  j  je  me  flattai  que  c'étoit  ma  princeiTe? 
&£  je  crus  qu'elle  avoit  pafie  dans  le  mortier 
comme  toutes  les  autres.  Ah  !  je  ne  me- 
confolerai  jamais  de  cette  étourderie.  Mais, 
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feigneur  j  dit  Citronette  y  le  charme  dépett-ï 
doit  de  l'écorcher  ^  ou  de  la  piler  ?  &  vous 
n'aviez  fait  ni  l'un  ni  l'autre  ;  d'ailleurs  celle 
à  laquelle  Lumineufe  parloit  j  étoit  la  reine  ? 
mère  de  la  princeiTe  3   elles  attendoient  la 
fin  de  l'aventure?  afin  de  fe  faifir  de  votre 
époufe  pour  vous  la  garder  ;  il  falîoit  nécef- 
fairement  que  cela  arrivât.  N'importe ,  reprit 
le  prince ,  fi  je  l'avois  fii ,  je  me  ferois  percé 
le  cœur  de  cet  affreux  couteau.  Mais  5  fon- 
gez-vous,_  dit  Citronette,  que  vous  perçant 
le  cœur,  la  princeiTe  reftoit  pour  jamais  au 
pouvoir  de  votre  ennemie  &  de  votre  affreux  ' 
rival ,  &  qu'il  efi:  bien  plus  beau  de  l'avoir 
écaillée  que  de  mourir  pour  la  laiffer  m,aî- 
heureufe  ?   Effeélivement   cette  raifon   tirée 
du  vrai  de  la  chofe  ,  appaifa  la  douleur  du 
prince  ,  &   il  confentit  à  prendre   un   peu 
de  nourriture  pour  fe  foutenir.   Ils  venoient 
d'achever  leur  petit  repas  ?  lorfque  la  voûte 
du  fallon  s'ouvrit  ^  &  que  Lumineufe  parut 
afiife  fur  un  efcarboucle  tiré  par  cent  papil- 
lons :  elle  en  defcendit  aidée  par  le  prince 
qui   baigna  le  bas   de  fa  robe  par  un  tor- 
rent de  larmes.  La  fée  le  releva  &  lui  dit  : 
prince  Zirphil  5  c'efl  aujourd'hui  que  vous 
allez  recueillir  le  fruit  de  vos  travaux  héroï- 
ques. Confolez  -  VOUS ,  &  jouiffez  enfin  de 
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votre  bonheur.  J'ai  vaincu  la  fureur  de 
Marmotte  par  mes  prières  ?  &  votre  cou- 
rage l'a  défarmée;  venez  avec  moi  recevoic 
votre  princeflTe  de  fes  mains  &  des  miennes. 
Ah  !  madame  ,  s'écria  le  prince ,  en  fe  jetant 
à  [qs  genoux  5  n'eft-  ce  pas  un  fonge  que  ce 
que  j'entends?  Et  fe  peut-il  que  mon  bon- 
heur foit  véritable  ?  N'en  doutez  point ,  fei- 
gneur ,  dit  la  fée ,  venez  dans  votre  royaume 
confoier  la  reine  votre  mère  de  votre  ab- 
fence  &  de  la  mort  du  roi  votre  père;  vos 
fujets  vous  attendent  pour  vous  couronner. 
Le  prince  fentit  malgré  fa  joie  une  douleur 
qui  la  modéra  ?  à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  fon  père  :  mais  la  fée ,  pour  le  tirer 
de  fon  affli(^ion>  le  fit  monter  à  côté  d'elle  1 
permit  à  Citronette  de  fe  mettre  à  leurs 
pieds  ;  puis  (es  papillons  déployèrent  leurs 
ailes  brillantes ,  &  partirent  pour  le  royaume 
du  roi  Zirphil.  En  chemin,  la  fée  lui  dit 
d'ouvrir  fa  bague,  &  il  y  trouva  l'étui  qu*il 
falioit  rendre  à  Marmotte,  Le  roi  remercia 
mille  &:  mille  fois  la  généreufe  fée,  ôc  ils 
arrivèrent  au  royaume  où  ils  étoient  atten-: 
dus  avec  tant  d'impatience,  La  reine  5  mère 
de  Zirphil ,  vint  recevoir  la  fée  à  la  défi- 
cente  de  fon  char ,  &  tout  le  peuple  inf-* 
truit  du  retour  de  fon  prince  >  fit  un  bruil 
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d'acclamation  qui  le  tira  un  peu  de  fa  dou- 
leur :  il  embralTa  la  reine  tendrement  5  & 
tous  montèrent  dans  un  appartement  magni- 
fique que  la  reine  avoit  deftiné  à  la  fée. 
Ils  n'y  furent  pas  entres  5  que  Marmotte 
arriva  dans  un  char  doublé  de  peaux  d'ef- 
pagne  y  tiré  par  huit  rats  blancs  ailés.  Elle 
conduifoit  la  belie  Camion  avec  le  roi  & 
îa  reine  5  fes  père  &  mère  :  Lumineufe  &C 
îa  reine  allèrent  au-devant  d'elle ,  &  l'em- 
brafsèrent  ;  le  prince  alla  refpeélueufement 
lui  baifer  la  patte',  qu'elle  lui  tendit  en 
riant  j  &  il  lui  préfenta  fon  étui.  Alors  elle 
îui  permit  d'embraiïer  fon  époufe ,  &  la  pré- 
fenta au  roi  &  à  la  reine  qui  l'embrafsè- 
tem  avec  mille  tranfporîs  de  ioie.  Cette 
nombreufe  &  illuftre  afTemblée  fe  parloit 
tout  à  la  fois ,  la  joie  régnoit  par-tout.  Camion 
&  fon  charmant  époux  étoient  les  feuls  qui 
ne  difoient  mot  j  tant  ils  avoient  de  chofes 
à  fe  dire  ;  leur  iîlence  avoit  une  certaine 
éloquence  touchante  qui  attendriïïoit  tout  le 
monde  :  la  bonne  Citronette  pleuroit  de 
joie  en  baifant  les  mains  de  fa  divine  prin- 
ceiïe  ;  enfin  Lumineufe  hs  prit  tous  deux 
par  la  main ,  &  s'avançant  avec  eux  vers 
îa  reine ^  mère  de  Zirphil  :  Voilà,  madame, 
dit-elle  ^  deux  jeunes  amans  qui  n'attendent 
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que  votre  confenrement  pour  être  heureux  7 
achevez  leur  bonheur  ;  ma  fœur  )  le  roi ,  la 
reine  ici  prëfens  ,  &c  moi  y  nous  vous  en 
prions  tous.  La  reine  rëpoçdit  comme  elle 
le  devoit  à  cette  politeiTe  ;  ôc  embraflant 
tendrement  ces  deux  époux  :  Oui ,  mes 
enfans  j  leur  dit-elle ,  vivez  heureux  enfem- 
ble  ,  &  fouffrez  qu'en  vous  cédant  ma  cou- 
ronne 5  je  partage  avec  vous  un  bonheur 
auquel  je  voudrois  avoir  contribué.  Zirphil 
&  la  princefle  fe  jetèrent-  à  fès  pieds  d'où 
elle  les  releva,  &  les  embraflant  encore  , 
ils  la  conjurèrent  de  ne  les  point  abandon- 
ner ,  &  de  les  aider  de  fes  confeils.  Mar- 
motte alors  toucha  de  fa  baguette  la  belle 
Camion  ;  les  habits  qui  étoient  déjà^alTez 
magnifiques  >  devinrent  de  brocard  d'argent  j 
tout  brodés  de  carats  ,  &  fes  beaux  che- 
veux fe  déployèrent  >  &  la  coëfFèrent  fi  par- 
faitement, que  les  rois  &  les  reines  avouè- 
rent qu'elle  étoit  éblouiflante  :  l'étui  que  îa 
fée  tenoit  fe  chansjea  en  une  couronne 
toute  de  diamans  brillans ,  û  beaux  &  û 
bien  mis  en  œuvre ,  que  la  chambre  &  tout 
le  palais  en  reçurent  un  nouvel  éclat  ;  Mar- 
motte la  pcfa  fur  la  tête  de  îa  princeffe. 
Le  prince  à  fon  tour  parut  avec  un  habit 
tout  pareil  à  celui  de  Camion  ;  &  -de  îa 
bague  qu'elle  lui  avoit  donnée  p  il  fortît  un© 
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couronne  toute  leniblable.  Il  répoufa  fur  le 
champ  5  &  ils  furent  proclames  roi  &  reine 
~à.€  ce  beau  pays.  Les  fées  donnèrent  le 
repas  royal  ,  ©ù  rien  ne  manqua.  Après 
avoir  paffé  huit  jours  avec  eux  5  &  les. 
avoir  comblas  de  biens  ,  elles  repartirent, 
Ôc  ramenèrent  le  roi  &  la  reine  3  père  & 
mère  de  la  reine  Camion ,  dans  leur  royaume 
<lont  elles  avoient  puni  les  habitans  ,  6>C 
qu'elles  avoient  repeuplé  d'un  peuple  nouveau 
6c  fidelle  à  leurs  maîtres.  Pour  Citronettej 
les  fées  lui  permirent  de  venir  paflfer  quel- 
que-temps auprès  de  fa  belle  reine  ,  &  con- 
sentirent que  Camion  en  ne  faifant  que  la 
fouhaiter  eût  le  plaifir  de  la  voir  dès 
qu'elle  le  voudroît. 

Les  fées  partirent  enfin  5  &  jamais  on  n'a 
été  fi  heureux  que  le  furent  le  roi  Zirphil 
&  la  reine  Camion.  Ils  firent  la  félicité  l'un 
de  l'autre  j  les  jours  leur  fembloient.  des  mo- 
■mens.  Ils  eurent  des  enfans  qui  les  rendi- 
rent encore  plus  fortunés.  Ils  vécurent  juf- 
ques  dans  une  extrême  vieiîleiTe  j  s'aimant 
toujours  avec  la  même  ardeur,  &  défirant 
toujours  de  fe  plaire.  Leur  royaume  aprè^ 
eux  fut  partagé  v&  après  divers  changemens» 
il  eu  devenu  fous  un  de  leurs  defcendans 
IxmpïiQ  flonilant  du  grand  Mogol. 
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»S  C  H  E  M  z  E  D  D  ï  N  étoit  dans  fa   vingt- 
deuxième  année  ^  lorfqu'il  monta  fur  le  trône 
de  Perfe.  Sa  grande  fageffe  6c  fes  rares  talens 
I  avoient  rendu  cher  à  Ton  peuple.  Entre  tous 
ceux  qui  afpiroient  aux  premières  places  de 
là  cour^  &  a  la  faveur  du  nouveau  fultan, 
aucun  n'avoit  des  efpérances  mieux  fondées 
que  Nourjahad  >  fils  de  Namarand^  Ce  jeune 
homme  étoit  à-  peu-près  de  l'âge  de  Schem- 
zeddin,  &  avort  été  élevé  avec  lui  dès  fon 
enfance.  A  une  figure  intérefTante  ,  il  joignoit 
une  douceur  de  <:ara6lère ,  une  vivacité  d'ima- 
ginarion  )  &  une  manière  agréable  de  s'expri- 
mer ,  qui  lui  gagnoientrafteâ:ion  de  tous  ceux 
qui  le  voyoient.  Chacun  le  regardoit  comme 
laftre  naidant  de  la  cour  de  Perfe  ,  &  on 
ne  doutoit  pas  que  la  tendrelTe  de  fon  maître 
ne  rélevât  au  plus  haut  degré  des  honneurs. 
Schemzeddin  j  il  eft  vrai  >  fouhaitoit  d'avan- 
cer fon  favori  ;  mais  malgré  fon  amitié  pour 
lui ,  il  n'étoit  pas  aveugle  fur  Cqs  défauts  j 
feulement  ils  -les  regardoit  comme  l'apanage 
de  la  jeuneflè  ÔC  de  l'inexpérience  >  5c  il  ne 
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coutoit  point  que  Noiirjnhad  5  lorfque  le  temps 
auroit  amorti  le  feu  de  Tes  piaffions  &  mûri 
ion  jugement  ,  ne  fût  capable  de  remplir  la 
place  de  fon  premier  minière  ^  par  des  talens 
égaux  à  ceux  des  plus  diflingués  d'entre  fes 
prédécefîeurs.  Néanmoins  5  il  ne  vouloit  pas 
fuivre  fon  inclination  pour  une  démarche  aufîî 
importante  ,  fans  avoir  auparavant  confulté 
-quelques  vieux  feigneurs  de  fa  cour  ,  qui 
£. voient  "polTédé  la  confiance  &  l'amitié  du 
défunt  fultan  fon  père.  Les  ayant  donc  fait 
venir -un  jour  dans  fon  cabinet  pour  leur 
parler  ce  cette  affaire  ,  il  leur  en  demanda 
leur  avis.  Mais  avant  qu'aucun  d'eux  eût 
répondu  ,  il  put  aifément  découvrir  à  leur 
contenance  qu'ils  défapprouvoient  fon  choix. 
Qu'avez- vous  à  objeéler  contre  Nourjahad, 
dit  le  fultan  3  voyant  qu'ils  continuoient  à 
garder  le  iilence  ,  en  fe  regardant  l'un  Vautre  ? 
Sa  jeuneiie  ,  répondit  le  plus  âgé  des  confeil- 
1ers.  G'eft  un  défaut  3  reprit-  le  fultan  ?  dont 
il  fe  corrigera  tous  les  jours.  Son  avarice  , 
s'écria  le  fécond.  Voilà  une  imputation  bien 
injufte  5  dit  le  fultan  :  il  n'a  pour  fubfiiler 
que  ce  que  je  lui  donne  ,  &  jamais  il  n'a 
fdit  ufage  de  fon  crédit  auprès  de  moi  pour 
augmenter  fa  fortune.  Le  défaut  que  je  lui 
impuîe  eft  pourtant  dans  fon  caractère  ,  repiit 
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le  vieux  feigneur  perfan.  Qu'avez -vous  à 
objefter  y  dit  le  fuîtan  au  troifième  ?  Sa 
paiîion  pour  le  plaifir  y  rëpondit-il.  Voilà , 
s'écria  Schemzeddin  ,  une  accufadon  aufîî 
peu  fondée  que  l'autre.  Je  l'ai  connu  es  Ton 
enfance  5  &  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  gens 
de  fon  âge  auffi  modérés  que  lui.  Cepen- 
dant? reprit  le  vieillard,  il  fe  livreroit  aux 
plus  grands  excès  y  û  rien  ne  le  retenoit. 
Alors  j  le  fultan  s'adreffant  au  quatrième:, 
qu'avez-vous  à  lui  reprocher  ,  s'écria- t-il  ?  Son 
irréligion  ,  répondit  le  fage.  Vous  êtes  encore 
un  cenfeur  plus  févère  que  vos  confrères  r 
reprit  le  fultan  ;  &  je  crois  Nourjahad  auflî 
bon  mufulman  Gue  vous.  11  les  coni^édia  froi- 
dément  ;  &  les  quatre  confeillers  s'apperçu- 
rent  qu'ils  avoient  manqué  de  politeiTe  ea 
contrariant   la  volonté  de  leur  fouverain  ! 

Quoique  Schemzeddin  eût  paru  mécontent 
des  remontrances  de  ces  vieillards?  elles iii- 
rent  de  quelque  poids  auprès  de  lui.  Il  eft 
de  l'intérêt  de  Nourjahad?  difoit-il,  de  me 
cacher  fes  défauts  ;  l'âge  &  l'expérience  de 
ces  vieillards  leur  a  donné ,  fans-doute ,  plus 
de  fagacité  que  je  ne  puis  en  avoir  ;  &c  il 
peut  bien  être  réellement  tel  qu'ils  me  l'ont 
dépeint.  Cette  penfée  chagrinoit  le  fultan  ; 
car  il  aimoit  Nourjahad  comme  s'il  eût  été 
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fon  frère.  Cependant,  s'écrioit-rl ,  qui  fait n 
ce  n'eft  point  Tenvie  qui  a   fait   parler  ces 
vieilbrds  ?  Ils   peuvent  être  jaloux  de  voir 
«lever  un  jeune  homme  à  un  pofte  auquel 
chacun   d'eux    afpire   peur-  être   en    fecret. 
Nous  pouvons  quelqiiefois  mieux  juger  des 
véritables  fentimens  d'un  homme  ,   fur  une 
faillie  qui  lui  échappe  fans  qu'il  y  penfe  ,  que 
^'après  une  obfervation  exaéle   de  plufîeui^ 
années  )  pendant  leftjuelles  cet  homme  fa- 
chant  qu'il  eft  obfervé  >  veille  avec  attention 
fur  fes  regards  &  fur  fes  expreffions  :  je  veux 
fonder   Nourjahad  lorfqu'il   foupçonnera   h: 
moins  que  j'en  aie  le  deffein ,   ôc  c'eâ:  de 
fa  propre  bouche  que  j'apprendrai  à  le  juger. 
Le  fultan  trouva  bientôt  l'occafîon  d'exé-, 
cuter  fon  projet»  Ayant  pafîe  une  foirée  à 
un  fouper  délicieux  avec  fon  favori  y  il  Im 
propofa  une  promenade  au  clair  de  la  lune  > 
dans  les  jardins   du  ferraih    Schemzeddin  ? 
appuyé  fur  l'épaule  de  Nour jahad  ,  parcou- 
roit  des  lieux   enchanteurs  ,  rendus  encore 
plus  agréables  par  le  filence  de  la  nuit ,  par 
le  doux  éclat  de  la  lune  ,  &  par  les  exha- 
laifons  de  mille  corbeilles  de  fleurs.   Nour- 
jahad  étoit  animé  par  la  gaieté  des  fêtes  de 
la  journée.  La  faveur  du  fultan  l'enchantoit. 
Ses  idées  étoient  arrêtées  fur  une  multitudi& 
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id'objets  agréables  5  &  une  efpèce  de  délire 
voluptueux  rempllffoit  toute  Ton  [ame.  Telle 
étoit  la  iîtuation  d'efprit  de  Nourjahad  ,  lorô» 
que  le  fultan  fe  jeta  fur  un  banc  de  violet- 
tes ^  &  y  ût  aiTeoir  familièrement  fon  fa- 
vori ,  en  lui  difant  avec  une  négligence  affec- 
tée :  «  Dis-moi ,  Nourjahad  ,  &  dis-le  moi 
»  fincèrement  ,  ^elle  eft  la  chofe  que  tu 
»  crois  la  plus  propre  à  te  rendre  heureux 
>►  dans  le  monde,  &  qui  fatisfairoit  tes  defirs, 
»  fi  tu  croyois  pouvoir  l'obtenir  ?  »  Nour- 
jahad garda  quelque  temps  le  filence ,  &  le 
fultan  répéta  en  fouriant  cette  queftion.*  Mes 
defîrs  y  répondit  le  favori ,  étant  fans  bornes , 
il  m'eft  impoiîlble  de  vous  répondre  avec 
précifîon  ;  mais  en  deux  mots ,  je  defirerois 
une  richeffe  inépuifable  5  S:  afin  d'en  pouvoir 
4ouir  d'être  immortel.  Voudrois-tu  doncj  reprit 
Schemzeddin  ,  renoncer  au  paradis  de  Maho- 
met ?  Je  tâcherois  ,  répliqua  le  favori  >  de  me 
faire  un  paradis  de  ce  globe  terreftre  5  tant 
qu'il  dureroit  ,  fans  m'embarraffer  de  l'autre. 
A  ces  mots,  le  fultan ^e  leva  en  fronçant 
le  fourcil  >  &  d'un  air  févère ,  lui  dit  :  Allez  j 
vous  n'êtes  plus  digne  de  mon  amitié  >  ni  de 
ma  confiance.  Je  comptois  vous  élever  aux 
plus  grands  honneurs  ;  mais  un  miférable 
comm.e  vous  ne  mérite  pas  de  vivre.  L'am-; 
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bition ,  quoiqu'elle  Toit  un  vice  5  eft  du  moin-s 
le  vice  des  grandes  âmes  ;  mais  Tavarice  ÔC 
une  foif  infatiable  de  pîaifirs  rabaiiTe  Thom- 
me  au-defTous  des  brutes. 

En  difant  ces  mots»  il  tourna  le  dos  a 
Nourjahad  >  dont  il  alloit  s*éloigner  ,  loTfque 
le  favori  l'arrêtant  par  fa  robe  >  &  tombant  à 
{es  genoux  :  Que  le  courroux  de  mon  mai* 
tre  y  dit  -  il  >  ne  s'allume  point  contre  fon.- 
efclave  5  pour  quelques  paroles  légères  qui 
lui  font  échappées  en  raillant.  Je  vous  jure  ^ 
mon  prince ,  par  notre  faint  Prophète ,  que 
ce  que  j'ai  dit  eil  bien  loin  des  fentimens  de 
mon  cœur  ;  mes  defirs  de  richeffes  ne  vont 
qu'à  me  procurer  les  douceurs  d'une  vie 
réglée  *,  &  à  l'égard  des  années  qui  me  ref- 
tent  à  vivre  ,  puiîTent- elles  toutes  s'employer 
au  fervice  de  mon  prince  &  de  ma  patrie  1 
je  ne  fouhaite  pas  un  feuî  Jour  au-delà. 

Il  n'appartient  pas  y  reprit  le  fultan  >  avec 
une  gravité  tempérée  par  la  douceur  ;  il  n'ap^^ 
partient  pas  à  des  yeux  mortels  de  pénétrer 
dans  les  fecrets  replis  du  cœur  humain  ;  vous 
m'avez  attefté  votre  innocence  par  un  fer- 
ment 5  c'efl:  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'hom- 
me à  homme  ;  mais  fou  venez- vous  que  vous 
avez  pris  à  témoin  notre  grand  Prophète, »& 
que  11  vous  pouvez  m'en  impofer  ^  vous  ne 
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îaurîez  le  tromper.  Schemzeddin  le  quitta 
fans  attendre  fa  réplique.:,  &  Nourjahad , 
très-affligé  de  voir  que  Ton  imprudence  lui 
eût  fait  perdre  l'eftime  de  fon  maître  y  fe 
retira  dans  fa  mailbn  qui  joignoit  le  palais 
du  fultan. 

Il  paffa  le  refte  de  la  nuit  à  fe  promener 
dans  la  chambre  >  fans  pouvoir  prendre  aucun 
repos.  Il  frémiffoit  à  la  feule  idée  de  perdre 
la  faveur  du  fultan^  dont  il  dépendoit  abfo- 
lument  pour  fa  fortune  ;  &  après  avoir  été 
tourmenté  toute  la  nuit  par-la  crainte  de  fa 
difgrace  ,  il  fe  trouva  Ci  fatigué  le  matin  qu'il 
ne  put  fortir  de  fa  chambre.  Il  y  pafTa  la 
journée  occupé  de  fes  trifles  réflexions ,  fans 
vouloir  voir  perfonne  j  ni;  prendre  aucuns 
nourriture;  6c  lorfque  la  nuit  {]M  venue, 
l'excès  de.  befoin  &  d'accablement  le.  força 
de  fe  jeter  fur  fon  lit.  Mais  fon  fommejl  fut 
interrompu  par  des  rêves  iiniflres  ;  ce  qui 
avoit  été  le  fujet  de  fon  inquiétude  étant 
éveillé  fervit  encore' à  troubler  fon  repos: 
fon  im.agination  lui  repréfenta  le  fultan  com* 
me  ii  l'avoit  vu  dans  le  jardin., .  avec  un  ton 
menaçant  &  des  regards  févères  ;  il  croyoit 
lui  entendre  dire  :  «  Vas  miféràble  chercher 
»  ta  vie  dans  quelque  pays  éloigné;  tu  ne 


ïgS  NOURJAHAB, 

»  dois   plus    rien  attendre  de  moi  que   îe 

»  mépris  ». 

Nourjahad  s'éveiîla  dans  îe  faifiÏÏement  dU 
défefpoir,  O  ci^l  !  s'écri^t4l  tout  haut,  fi  je 
pouvois  obtenir  le  defîr  feeret  de  mon  cœur 
que  j*ai  été  aÏÏez  fot  pour  te  découvrir  5  que 
Je  craindrois  peu  tes  menaces  !  Tu  l'obtien- 
dras ,  Nourjahad  y  répondit  une  voix.  Les 
defirs  de  ton  ame  feront  fatisfàits.  A  ces  mots, 
INoarjahad    treffaillit ,    fe  frotta  les  yeux, 
doutant  s'il  étoit  véritablement  éveillé ,  ou  fi 
fon  imagination  troublée  lui  faifoit  entendre 
cette  promeife  trompeufe  :  mais  quel  fut  foîi 
étonnement  en  voyant  dans  fa  chambre  ur/e 
lumière  r^fplendiffante ,  &-  à  côté  de  fon  lit 
un  jeune  homme  d'une  beauté  toute  divine  ! 
L'éclat   de   fa  robe   blarnrhe   éblouiffoit  les 
yeux  r  fes  cheveux  longs  &  bouclés  étoient 
entourés  d'une  guirlande  de  fleurs  qui  répan- 
doit  une  odeur  d'ambroifie.    Nourjahad  le 
regarda  fixement  fans  pouvoir  proférer  une 
parole.  Raiîure-toi  ?  lui  dit  la  figure  célefle  j 
avec  un  fon  de  Voix  d  une  douceur  ineffable  ; 
je  fuis  ton  bon  génie  qui  t'ai  foigneufernent 
veillé  depuis  ton  enfance,  quoique  jufqu'à 
cette  heure  il  ne  m'ait  pas  été  permis  de  me 
rendre  vifible  à  tes  yeux*  J'étois  préfent  à  ta 
«onverfation  dans  le  jardin  avec  Schemzeddk  ^ 
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î'aî  entendu  ta  déclaration  imprudente.  Je 
me  fuis  bien  apperçu  que  le  courroux  du 
fultan  t'a  voit  forcé  à  te  rétraéler  :  l'air  févère 
qu'il  avolt  en  te  quittant  eft  la  preuve  qu'il 
doutoit  de  ta  fîncérité.  Moi-même  qui  fuis 
un  efprit  immortel ,  je  ne  pofsède  pas  les 
fecrets  du  cœur  humain  ;  c'eil:  à  dieu  feuî 
que  la  connoifTance  en  eft  réfervée  :  parle 
donc  hardiment ,  car  tu  es  favorifé  de  notre 
grand  Prophète  >  &  j'en  ai  reçu  le  pouvoir 
de  t'accorder  ta  demande ,  de  ^juelque  na- 
ture qu'elle  puiflTe  être.  Veux- tu  rentrer  dans 
la  faveur  5c  dans  la  confiance  de  ton  maître  > 
6c  recevoir  de  fon  amitié  &  de  fa  générofité 
la  récompeUfe  de  ton  attachement  pour  lui  > 
ou  defires-tu  réellement  l'accompliffement  de 
ce  fouhait  extravagant  dont  tu  lui.  fis  hier 
l'aveu  ? 

Nourjahad ,  un  peu  remis  de  fa  première 
furprife,  &  encouragé  par  la  bonté  de  fou 
proîeé^eur  célefte  y  s'inclina  profondément  en 
ÇigwQ  d'adoration. 

Tout  déguifement  avec  toi  feroit  inutile  &: 
vain  5  $  génie  puiflant  !  répliqua-t-il  :  fi  j'ai 
diiîîmuîé  avec  Schemzeddin  ,  c'étoit  à  deffein 
de  regagner  fon  eftime ,  comme  le  feul  moyen 
d'affurer  ma  fortune  :  mais  je  ne  puis  avoir 
aucune  raifon  pour  te  cacher  mes  penfées  ; 

N  vj 
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6c  puifqu'étant  mon  génie  tutélaire  5  tu  es 
chargé  du  foin  de  mon  bonheur,  fais -moi 
pofféder  ce  que  j'ai  fouhaité  d'obtenir  ;  ce 
defir  peut  paroître  extravagant  ;  mais  j'y 
perfifte. 

Téméraire  mortel  ^  reprit  le  génie ,  réfîé- 
chis  encore  avant  de  recevoir  ce  don  fatal; 
car  ,  une  fois  accordé ,  tu  defireras  peut-être, 
&  defireras  en  vain  qu^il  te  foit  oté.  Que 
puis- je  avoir  à  craindre  y  répondit  Nouriaha'd>, 
en  poiTédant  des  richeffes  infinies  &  l'im- 
mortalité ?  Tes  propres  paillons^  dit  le  génie. 
Donne-moi  feulement  j  reprit  Nourjahad ,  le 
pouvoir  de  les  fatisfaire  pleinement  ,  &  je 
me  foumettrai  à  tous  les  maux  qui  en  peu- 
vent réfulter.  Tes  defirs  vont  être  remplis  ^ 
s*écria  le  génie  d'un  air  m.écontent.  La  liqueur 
de  cette  iiole  te  procurera  l'immortalité  5  Se 
demain  matin  tu  te  trouveras  plus  riche  que 
tous  les  monarques  des  Indes.  Nourjahad 
tendit  promptement  fes  m.ains  pour  recevoir 
un  flacon  d*or  ,  enrichi  de  pierreries  >  que 
le  g^nie  tira  de  dsffous  fon  manteau.  Arrête, 
s'écria- t-il ,  apprends  à  quelle  condition  tu 
peux  recevoir  le  don  extraordinaire  que  je 
fuis  près  de  t'accorder.  Sache  donc  que  ton 
exigence  durera  autant  que  celle  de  ce  gîobe 
lublunaire  ;  maijs  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
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de  te  laifTer  jouir  de  la  vie  pendant  tout  ce 
temps.  Nourjahad  étoit  prêt  à  l'interrompre 
pour  le  prier  de  s'expliquer  j  lorfqu'il  le 
prévint  en  continuant  ainfi  :  Ta  vie  >  ajoutâ- 
t-il ,  fera  fréquemment  interrompue  par  des 
efpèces  de  morts  paflagères  ;  c'eilà-dire  5 
de  longs  fommeils.  Sans  doute ,  reprit  Nour- 
jahad. La  nature ,  privée  de  ce  baume  fou-. 
V€rain  5  tomberoit  en  défaillance.  Vous  ne 
m'entendez  pas  ,  s'écria  le  génie  ;  je  ne  parle 
point  du  repos  ordinaire  que  la  nature  exige  : 
le  fomm.eil  auquel  vous  ferez  affujetti  en  .de 
certains  temps  durera  des  mois,  des  années  y 
peut-être  un  fiècle  entier.  Cela  eR  effrayant  5  ré- 
pliqua Nourjahad  avec  une  émotion  qui  lui  fit 
oublier  le  refpeâ:  qu'il  de  voit  à  la  préfence  de  fon 
génie  qui  ?  le  voyant  irréfolu ,  ajouta  :  Faites 
bien  vos  réflexions  5  ôc  ne  prenez  point  de 
réfolution  téméraire  dont  vous  puifîiez  vous 
repentir.  Si  la  conflitution  humaine  ,  reprit 
Nourjahad ,  exige  pour  le  foutien  de  ce  court 
efpace  de  vie  qui  lui  eil  accordé  ,  une  por- 
tion confiante  &:  régulière  de  fommeil ,  qui 
prend  au-  moins  un  tiers  de  fon  exiflence  , 
ma  vie  étant  fi  prolongée  au-delà  des  bornes 
ordinaires  j  peut  exiger  de  plus  longs  repos  ^ 
pour  maintenir  mon  corps  en  fanté  &  en 
vigueur  j  ainfi ,  jç  mç  foumçts  à  cette  loij 
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car  enfin  )  que  font  trente  ou  cinquante  ans 
en   comparaifon  de  réternité  ?   Vous  vous 
trompez ,  reprit  le  génie  ,  &:  quoique  votre 
raifonnement  ne  foit  pas  inconféquent  >  il  ne 
touche  pas  à  la  vraie  caufe  de  ces  conditions 
myrtérieufes-  qui  vous  font  impofëes  :  fâchez 
qu'elles  dépendent  entièrement  de  vous.    Si 
vous   fuivez  les   fentiers  de  la  \;ertu ,  vos 
jours  feront  remplis  de  félicité^fans  être  trou- 
blés par  aucun  mal  ;  mais  li ,  au  contraire , 
vous  faites  un  mauvais   ufage  des  biens  qui 
vous  font  accordés  5  &  que  vous  vous  plon- 
giez dans  riniquité  5  vous  en   ferez  quelque- 
fois puni  par  la  privation  totale  de  vos  facul- 
tés.  Oh  !   reprit  Nourjahad  ,  je  fjis  fur  de 
ne  jam.ais  m'attirer  cette  punition  ;  car  quoi- 
que j'aie  le  prolet  de  goûter  tous  les  plaifirs 
de  la  vie  ,  ou  je  connois  mal  mon  propre 
coeur  5    ou  je  puis  répondre  de   ne   jamais 
commettre   de   crime   volontaire.    Le  génie 
foupira.    Daignez  donc  ^  continua  Nourja- 
Jhad  ,  daignez  >  je  vous  en  conjure  ,  efprit 
adorable  &c  bienfaifant  5    remplir  votre  pro- 
meïïe  ,  &  ne  pas  me  tenir  plus  long  -  temps 
en   fufpens.  En  difant  ces  mots  ,  il   avança 
une  féconde  fois  la  main   pour  recevoir  Ja 
fiole    d'or    que   le  génie  lui  laiiïa   prendre. 
Refpirez  y  lui  dit-il  cette  eïïence  ;  afin  que 
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les  erprits  qu*elle  contient  montent  à  votre 
cerveau.  Nouriahad  ouvrit  ce  flacon  ,  dont 
il  fortit  au  même  infîant  une  vapeur  d'une 
odeur  exquife,  &  en  même-temps  fi  péné- 
trante ,  qu'elle  lui  caufa  aux  yeux  une  euif- 
fon  qui  l'obligea  de  les  tenir  fermés  en  la 
refpirant.  Il  ne  demeura  pa*  long-temps  dans 
cette  (îtuation  ;  car  Tefprit  fubtil  s*étant  promp- 
tement  évaporé  ^  il  ouvrit  les  yeux  ;  mais 
le  génie  étoit  difparu  5  &  iî  fe  trouva  dans 

■  robfcurité.  S'il  n'eût  pas  tenu  dans  les  mains 
la  fiole  qui  contenoit  cette  liqueur  précieufè  , 
il  ayroit  pu  prendre  tout  cela  pour  un  rêve  ; 
mais  une  preuve  fi  palpable  de  ce  qui  hl 
étoit  arrivé  ne  lui  laiïïant  aucun  lieu  d^en 
douter ,  il  rendit  grâces  à  Ton  génie  ,  fe  flat- 
tant d'en  être  entendu  ,   quoiqu'il   fût  rede- 

"  venu  invifible  ;  &  ayant  mis  fous  fon  chevet 

'  le  flacon  d^or  ?  il  fe  rendormit  y  fefprit  rem- 
pli des  idées  les  plus  délicieufes.  Le  foleil 
étoit  au  méridien  lorfqu'il  fe  réveilla  le  len» 
demain  ;  &  la  vifion  de  la  nuit  précédente 
s'oiïrant  à  fa  mémoire  ,  il  fortit  précipitam- 
ment de  fon  lit  ;  mais  quelle  fut  fa  furprife  ! 
&  quels  furent  fes  tranfports  en  voyant  Tac- 

.  complifTement  de  la  promeffe  du  génie  J  Sa 
chambre  étoit  entourée  de  grandes  urnes 
d'airain  pqHj  dont  quelques-unes  étoient  rcjsn?^ 
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plies  de  diiterentes  monnoies  d'or  ,  d'autres 
croient  pleines  de  lingots  d'or  ,  &  le  iqRq 
de  pierreries  précieufes  d'une  groiïeur  &  d'un 
éclat  prodigieux. 

Enchanté  ,  tranfportë  à  cette  vue  ,  il  exa- 
mina avidement  tous  fes  tréibrs  ;  &  regar- 
dant chacune  de  cqs  urnes  l'une  après  l'au- 
tre 5  il  trouva  dans  un  de  ces  vaies  un  papier 
fur  lequel  étoient  écrits  ces  mots  : 

«  J'ai  rempli  ma  promelTe  ,  Nourjahad. 
»  Tes  jours  feront  innombrables  &  tes  richef-. 
»  Tes  inépuifables  :  cependant  5  ]e  ne  puis 
»  t'exempter  des  maux  auxquels  tous  les  en- 
»'  fans  d^Adam  font  fujets.  Je  ne  faurois  te 
»  préferver  des  artifices  des  envieux  ni  de 
»  leur  rapacité  :  ta  prudence  doit  te  fervir 
^)  de  garde.  Il  y  a  dans  ton  jardin  une  cave 
»  fouterraine  où  tu  peux  cacher  ton  tréfor. 
»  J'en  ai  marqué  la  place  5  &:  tu  le  trouveras 
^  aifément.  Adieu  ,  ma  milEon  qû  finie  ». 

Et  tu  t'en  es  bien  acquitté ,  6  magnifique 
&  bienfaifant  génie  3  s'écria  Nourjahad  !  Je 
te  rends  grâces  encore  pour  cet  avis  falu- 
taire  ;  je  ferois  ^  en  vérité  ,  un  fou  5  fî  je 
n'avois  pas  affez  de  prudence  pour  me  met- 
tre à  couvert  de  l'envie  &  de  la  rapacité.  Je 
préviendrai  Içs  effets  de  Tme  en  te  cachant; 
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Iprécieux  tréfor  ,  fource  de  toute  ma  féli- 
cité 3  dans  un  lieu  où  aucun  mortel  ne  pourra 
te  découvrir  ;  &  pour  Tautre  >  ma  bonté 
émouffera  Ton  aiguillon.  Rends- toi  heureux  > 
Nourjahad  5  &  dans  l'excès  des  délices  , 
moque- toi  de  la  colère  impuiiTante  de  Schem- 
zeddin.  Il  fe  hâta  de  defcendre  dans  Ton  jar- 
din pour  y  chercher  cette  cave  ,  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à  trouver.  Dans  un  coin  à  l'ë-; 
cart ,  étoient  les  ruines  d'un  petit  temple^ 
qui  jadis  j  avant  que  la  religion  de  Mahomet 
s'établît  en  Perfe ,  avoit  été  dédié  aux  idoles 
des  gentils.  Les  veftiges  de  ce  petit  monu- 
ment étoient  fi  précieux ,  qu'on  les  avoit  îaifîe 
fubMer  comme  un  ornement  dans  la  place 
qu'ils  occupoient.  Il  etoit  ékvé  fur  un  mon- 
ticule ,  fuivant  la  coutum.e  des  idolâtres  , 
&  entouré  d'arbres  épais.  Sur  une  branche 
d'un  de  ces  arbres ,  Nourjahad  apperçut  une 
écharpe  de  taffetas  blanc  ^  à  laquelle  étoit 
attachée  une  groffe  clef  d'acier  poli.  La  curio- 
iîté  de  Nourjahad  fut  promptement  fatisfaite^ 
en  trouvant  la  porte  que  devoit  ouvrir  cette 
clef:  elle  étoit  placée  dans  le  mur  intérieur 
du  temple  ,  fous  l'endroit  qui  probablement 
avoit  fervi  d'autel.  Il  defcendit  quelques  dé- 
grés ,  &  fe  trouva  dans  une  caverne  affez 
^acieufe  où  le  jour  entroit  à  peine.  En  ayant 
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fait  le  tour  5  il  la  jugea  affez  grande  pouf 
contenir  fes  trëfors. 

.  Il  ne  fe  mit  pas  en  peine  d'examiner  û 
fon  génie  avoit  préparé  tout  exprès  pour 
lui  cette  caverne ,  ou  iî  elle  avoit  ancienne- 
ment fervi  à  quelqa'autre  ufage  ;  mais  ravi 
d'avoir  trouvé  un  lieu  fi  sûr  pour  y  déporer 
ia  richefïe  ?  il  retourna  dans  fa  maifon  >  & 
ayant  donné  Tes  ordres  pour  qu'on  ne  laifsât 
entrer  personne  y  il  s'enferma  dans  la  cham- 
bre le  refle  du  jour  ,  afin  d'y  réfléchir  fans 
interruption  fur  Ton  bonheur  ?  &  de  former 
des  plans  de  vie  délicieufe  pour  tous  les 
iîècles  à  venir. 

Tant  que  Nourjahad  fut  riche  feulement 
en  fpécuiation  >  il  fê  crut  réellement  capable 
de  tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au 
génie?  de  contenter  (qs  defirs  fans  fe  plon- 
ger dans  le  crime  >  &  de  faire  confifter  la 
plus  grande  partie  de  fon  bonheur  dans 
l'emploi  noble  &  généreux  de  fa  richeffe. 
Mais  il  s'apperçut  bientôt  qua  fon  cœur 
l'avoit  trompé  y  &  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  la  polTeiîion  imaginaire  & 
la  pofielîion  aftuelle  des  richeffes.  Il  fe 
trouva  comme  abforbé  dans  l'amour  de 
lui-même  ,  &  devint  cgoiïle  au  point  de 
ne  fonger  à  rien  qu'à  fatisfaire  (qs  fantaifiesv 
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Etendu  fur  un  canapé ,  il  fe  clifoit  à  lui- 
même  ;  Mon  cara6lère  me  porte  à  ne 
prendre  aucune  peine  y  ainfi  je  n'afpirerai 
jamais  à  de  grands  emplois.  Quand  je  pour- 
rois  être  fulîan  de  Perfe  ^  je  ne  le  voudrois 
pas  ;  car  ,  qu'eft  -  ce  que  cela  ajouteroit  à 
mon  bonheur  ?  Rien  du  tout  ;  cela  ne  fer- 
viroit  qu'à  troubler  mon  repos  par  mille 
foins  ,  mille  foucis ,  dont  je  fuis  exempt 
dans  ma  Situation  prëfente.  Et  quels  font 
les  plaifirs  réels  de  la  vie  qui  ne  foient  pas 
aujourd'hui  en  mon  pouvoir  ?  J'aurai  une 
maifon  magnifique  à  la  ville,  &  d'autres  à 
la  campagne ,  avec  des  parcs  &:  des  jar- 
dins délicieux.  Que  m'importe  qu'elles  ne 
foient  pas  décorées  du  nom  de  palais  j  ÔC 
d'y  être  fervi  par  des  efclaves  6c  non  par 
des  princes?  Je  n'en  ferai  fans -doute  que 
mieux  fervi.  Mais  il  y  a  trois  genres  de 
plaifirs  dans  lefquels  je  veux  furpaffer  mon 
maître  -,  dans  les  beautés  de  mon  ferrail  y 
h.  délicatefle  de  ma  tabk  ,  &  Texcellence 
de  mes  muiiciens.  Dans  le  premier  fur-tout, 
je  prétends  furpaffer  Salomon  lui-même.  Je 
ferai  chercher  dans  les  quatre  parties  de  la 
terre  les  femmes  de  la  plus  exquife  beauté. 
L'art  &  la  nature  uniront  leurs  efforts  pour 
fournir  à  TabondancQ  &  à  rélégante  variété 
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de  mes  repa&,;  je  ne  prendrai  point  pôuf 
exemple  la  froide  tempérance  du  fiiltan. 
Rien  ne  m'oblige  de  me  ménager ,  n'ayant 
point  à  craindre  la  mort  y  ni  probablement 
les  indigeflions.  A  ce  mot  il  s'arrêta ,  en 
réfléchifTant  qu'il  n'avoit  pas  demandé  au 
génie  de  le  préferver  des  attaques  de  la 
douleur  pu  de  la  maladie  ;  au  moins ,  dit- 
il  ,  je  ne  ferai  pas  affoibli  par  l'âge  5  &  cela 
peut  -  être  efl:  aufli  compris  dans  le  don. 
Mais  qu'im.porte  ?  puifqiie  je  ne  faurois  mou- 
rir ?  un  peu  de  douleur  padagère  me  fera 
mieux  goûter  le  plaifîr  de  la  famé.  Enfuite, 
ajouta- 1- il,  je  veux  jouir  des  charmes  de 
la  mulique  dans  toute  leur  perfeclion.  Ja 
ferai  venir  de  tous  les  pays  les  plus  habiles 
muficiens  &  muficiennes  ,  dont  les  taîens 
dans  la  mufîque  inftrumentale  &  vocale 
feront  les  plus  célèbres.  Que  m.e  manquera- 
t-il  donc  pour  rendre  mon  bonheur  com- 
plet? &  qui  pourroit  jamais  defirer  de  chan- 
ger une  telle  exiftence  pour  une  autre  dont 
nous  n'avons  pas  la  moindre  idée  ?  Il  fit 
ici  une  paufe.  Mais  n'y  a-t-îl  pas,  con- 
tinua-t-il,  d'autres  chofes  qu'on  appelle  des 
plaifirs  intelleduels  ?  J'en  ai  entendu  parler 
à  Schemzeddin ,  &:  il  me  femble  que  quand 
i'étois  pauvre  >  je  me  les  figurois  aflez  agréa» 


Histoire  Orientale.        309 

bles.   Ils  peuvent   avoir  leurs   charmes  ,   &C 
il  faut  les  faire  entrer  dans  notre  plan.  Je 
ferai  certainement  beaucoup  de  bien  ;  d'ail- 
*  leurs,  j'aurai  toujours  dans  ma  maifon  une 
douzaine  de  beaux  eiprits  5i  de  favans  pour 
m'amufer  de  leur-converfation  à  mes  heures 
de  ioifir  :  quand   je  ferai  las   de   ce    pays- 
l  ciy  je  choifirai  quelques   compagnons  pour 
'  faire  avec  moi  le  tour  de  la  terre.  Il  n'y  a 
pas  un  feul  lieu  du  monde  habitable  qui  ne 
contienne  quelque  chofe  digne  de  ma  curio- 
fité;  je  ferai  une  plus  longue  réiidence  dans 
les  villes   qui  me  plairont  le  plus  :  &    par 
r    ce  moyen  je  pafîerai  aifément  deux  ou  trois 
ïiècles  avant  d'avoir  ëpuifé  la  variété  de  mes 
projets  :  après  quoi  il  faudra  bien  me  con- 
tenter des  jouilTances  locales  qui  fe  trouve- 
ront dans  mon  chemin. 

11  s'amufa  de  fembîables  idées  en  atten- 
dant l'heure  où  (es  efclaves  feroient  retirés, 
ayant  réfolu  de  choifîr  cet  inftant  pour  en- 
terrer fon  tréfor. 

Il  avoit  elTayé  de  foulever  toutes  ces 
urnes  les  unes  après  les  autres  ;  il  trouva 
celles  qui  contenoient  l'or:  ii  pefantes  ?  qu'il 
lui  fut  inipofTible  de  les  enlever.  11  n'eut 
pas  de  peine  à  empoïter  celles  qui  conte- 
noient les  pierreries.  Ainii  dès  que  tout  fou 


àîonde  fut  endormi  5  il  fe   chargea  de  celfe 
agréables  fardeaux.  Il  mit  Tor  monnoyé  en 
diifërens  petits   facs    pour  fa   dépenfe  cou- 
rante, &  vint  à  bout  en  bien  des  voya^jes 
de  porter  tout  le  refte  à  fa  cave^  ou  ayant 
tout  mis  en    sûreté  ,  il   fe  retira  dans  fon 
appartement  ÔC  fe  coucha.  Durant  les  trois 
jours   fuivans  ,   ùs  idées  furent  fî  confufes 
&  (î    embarraiTées  )  qu'il   ne  favoit  auquel 
de  ces  plans  il  devoit  donner  la  préférence. 
Satisfait  d'avoir  en  fon  pouvoir  les  moyens , 
il   négligeoit   les  fins  poar   lefquelles  il  ies 
avoit  défîtes.  Commencerai -je,   difoit-ilj 
par  acheter  ou  faire  bâtir  un  palais  magni- 
fique ?  Enverrai-je  des  émiffaires  pour  cher- 
cher les  plus  belles  femmes  qui  exiflent  ;  & 
d'autres  en  même-temps  pour  me  faire  venir 
les  plus  habiles  mufîciens?  En  attendant  ma 
maifon  peut  être  montée  fur  un  ton  conve- 
nable à   la   grandeur   dans  laquelle   je  me 
propofe  de  vivre.  Je  vais  prendre  un  grand 
nombre  de  domeflîques ,  &  principalement 
douze  des  meilleurs  cuifiniers  de  Perfê  ,  afin 
que  dè«-à-préfent  ma  table  puifTe  êtrejnieux 
fervie  ijue  celle  du  iiiltan^  mais  je  vais  être 
accablé  d'une  multitude  d'embarras;  il  faut 
que  je  trouve  quelqu'un  qui^  fans  me  don- 
lier   aucune  peine;  fe  charge  de   veiller  à 
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t^es  affaires  domeftiques.  Il  s'occupa  telle- 
ment de  toutes  ces  idées  j  quil  oublia  d'aller 
faire  fa  cour  à  Schemzeddin  y  fans  tirer  de 
fes  richeffes  d'autre  plaifir  que  celui  d'y 
{ongQT,  Il  paflbit  les  jours  entiers  feul,  tan- 
tôt approuvant",  tantôt  rejetant  les  fyftêmes 
de  bonheur  qui  fe  formoient  dans  fa  tête. 
Cependant  le  fultan  offenfë  de  ce  qu'il 
s'abfentoit  ainfij  fans  lui  en  faire  la  moin- 
dre excufe  j  fur  -  tout  après  la  froideur  de 
leur  dernière  entrevue  ^  fut  fi  choqué  de  fa 
conduite  ,  qu^il  lui  envoya  un  de  fes  offi- 
ciers pour  lui  interdire  fa  préfence ,  &  lui 
défendre  de  paroître  à  îa  cour.  Dites  -  lui 
cependant,  ajouta-t-il,  que  je  n'ai  pas  ou-; 
blié  mon  ancienne  amitié  pour  lui  au  point 
<îe  vouloir  le  laifTer  manquer  du  nécefîaire; 
ainfi  je  lui  donne  la  maifon  qu'il  occupe  y 
&  j'y  ajoute  une  penfion  de  mille  pièces 
d'or.  Faites-le  fouvenir  qu'elle  doit  lui  fuffire 
pour  fe  procurer  les  douceurs  d'une  vie  ré-< 
glée.  Le  fultan  jugea  à  propos  de  lui  rappelé?: 
£qs  propres  paroles. 

Nourjahad  re^ut  ce  meffage  avec  la  plus 
grande  indifférence ,  mais  fans  ofer  faire 
voir  aucun  manque  de  refpeft.  Dites  à  mon- 
feigneur  le  fultan  ,  dit- il,  que  je  n'aurois  pas 
été   fi  long-temps  fans  me  profterner  à  (qs 


pieds,  il  je  n'avois  été  obligé  de  partir  à 
la  hâte  pour  aller  chez  un  parent  qui  de- 
meure à  quelques  lieues  d'Ormus ,  &  qui , 
dans  fes  derniers  momens  ^  a  fouhaité  de 
me  voir.  Il  eft  mort  très-riche  ,  &c  m'a  fait 
fon  héritier.  Ainfi  mon  royal  maître  peut 
accorder  les  mille  pièces  à  quelqu'un  qui  en 
ait  plus  befoin  que  moi.  Malheureux  que  je 
fuis  d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de 
mon  prince  ]  j'accepte  avec  bien  de  la  re- 
connoiffance  la  mailbn  que  fa  bonté  me 
donne  5  &  elle  me  fera  fouvenir  tous  les 
îour5  que  Schemzeddin  ne  détede  pas  abfo- 
ïiiment  fon  efclave.  En  difant  ces  mots  5  il 
préfen^a  à  Tofiicier  un  beau  diamant,  qu'il 
tira  de  fon  doigt ,  en  le  priant  de  l'accepter 
comme  une  marque  de  fa  conudération 
pour  lui  j  5c  de  fa  foumiflion  aux  volontés 
du  fultan. 

La  vraie  raifon  qu'avoit  eue  Nourjahad 
pour  accepter  la  maifon^  étoit  qu'ayant  en- 
terré fon  tréfor  dans  le  jardin^  il  penfoit 
qui'il  ne  pourroit  l'en  ôter  fans  beaucoup  de 
difficulté  ,  &  fans  courir  les  rifques  d'être 
découvert.  Ainli  dans  fa  réponfe,  il  avoit 
été  obligé  de  recourir  deux  fois  au  men- 
fonge,  en  conféquence  de  fon  choix  témé- 
raire &  pernicieux, 

La 
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La  maifoii  que  le  fuitan  lui  avoit  donnée 
^toit  belle  &  commode  >  Se  il  jugea  qu'en 
l'a  meublant  magnifiquement  ^  &:  en  y  fai- 
fant  quelques  augmentations ,  elle  pourroit 
lui  fuffire  pour  (a  réfidence  à  la  ville;  Sc 
comme  c'étoit  un  don  royal ,  il  étoit  sûr 
de  n'être  point  troublé  dans  fa  poiïefîion. 

Il  ne  fongeoit  alors  à  rien  qu'à  donner 
FefTor  à  toutes  fes  fantaifies  ,  &  à  fe  livrer 
à  tous  les  excès  que  fes  paflions  ou  Ton 
imagination  pouvoient  lui  fuggérer.  Comme 
îl  étoit  d'un  caraélère  indolent  5  il  remit  le 
foin  de  fes  plaifirs  entre  les  mains  d'un  homme 
qu'il  avoit  pris  depuis  peu  à  fon  fervice. 
Cet  homme  s'appeloit  Hafem.  Il  avoit  du 
bon  fens  &  de  l'aélivité  ;  auffi  Nourjahad 
le  jugea-t-il  très-propre  à  remplir  Ces  vuesr 
c'eft  pourquoi  il  lui  donna  le  foin  de  régler 
fa  maifon ,  &  le  nomma  fon  intendant.  Par 
les  foins  d'Hafem  qui  ?  en  cette  occafion  , 
fit  connoîtr-e  l'excellence  de  fon  goût  ^  fa 
maifon  fut  bientôt  remplie  de  tout  ce  qui 
pouvoit  charmer  les  fens  &  captiver  l'ima- 
gination. Des  meubles  &  ôqs  habits  mac^ni- 
%ues,  dts  équipages  fomptueux,  &  un 
grand  nombre  de  valets  &  de  chevaux  fa- 
fcsfirent  pleinement  fa  vanité.  Par  les  foins 
d'Hafem  ,  fon  férail  fut  rempli  dQs  plus  belles 
Tome  XXXni,  O 
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efclaves  de  toutes  les  nations ,  qu'il  fît  venir 
à  grands  fraix.  Sa  table  fut  couverte  des 
produ£lions  les  plus  rares  de  chaque  pays. 
Il  eut  une  troupe  choilie  des  plus  fameux 
mufîciens.  Hafem  porta  fon  attention  jufqu'à 
lui  choiiîr  pour  demeurer  dans  fa  miaifon  un 
certain  nom.bre  de  beaux  efprits  &:  de  favans 
en  toutes  fortes  d'arts  &  de  fciences.  Ils 
dévoient  fervir  à  fon  amufement  dans  fes 
heures  de  loilir  ou  de  réflexions  5  au  cas 
qu'il  en  pût  trouver  quelques-unes. 

Le  voilà  donc  parvenu  au  comble  de  la 
félicité  humaine;  car  "pour  rendre  fon  bon- 
heur complet  5  il  avoit  choili  parmi  les  beau- 
tés de  fon  férail ,  une  jeune  fille  û  char- 
înante  &  (1  accomplie  5  qu'il  lui  donna  l'en- 
tière poffeiiion  de  fon  cœur;  &  la  préfé- 
rant à  toutes  (es  autres  femmes  3  if  paiToit^. 
ies  jours  entiers  dans  fon  appartement.  Il 
fut  également  chéri  de  cette  belle  appelée 
Mandane  ;  félicité  rare  pour  les  maris  orien- 
taux ;  &  ayant  befoin  d'ouvrir  fon  cœur 
à  une  perfonne  fur  la  tendreffe  &  la 'fidélité 
de  laquelle  il  pût  compter  ,  il  lui  découvrit 
îe  merveilleux  fecret  de  fa  fortune.  Il  avoit 
fouvent  fôuhaité  d'en  parler?  &  n'avoit 
encore  ofé  fe  confier  à  perfonne.  S'étant 
débarraflé  de   cette  efpèçe  de  poids  impor^ 
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tun  )  11  ne  lui  reftoit  pas  le  momclre  fujet 
d'inquiétude.  Il  Te  livra  fans  aucune  rëferve 
à  tous  les  genres  de  plaifir ,  &  fe  plongeant 
dans  un  torrent  de  délices ,  il  oublia  fes 
devoirs  envers  Dieu  ,  &  négligea  toutes  les 
loix  de  fon  prophète.  Il  devint  parefTeux  ÔC 
efFéminé  ,  &  fi  Ton  orgueil  ne ,  l'eût  pas 
engagé  à  étaler  aux  yeux  du  public  fon 
fade  &  fa  magnificence  ,  aucun  autre  motif 
ne  l'eût  fait  fortir  de  chez  lui. 

Il  a  voit  déjà  pafTé  trois  mois  à  jouir  fans 
interruption  de  tout  ce  qui  pouvoit  flatter 
{es  pallions  j  lorfqu'un  matin  ,  comme  il  fe 
préparoit  à  partir  pour  aller  voir  une  belle 
maifon  de  campsgne  ^  dont  Hafem  lui  avoit 
parlé ,  &  qu'il  fe  propofoit  d'acheter  ^  en 
cas  quelle  répondit  à  fa  defcription?  il  fut 
arrêté  par  un  meffager  de  la  part  du  fultan: 
c'étoit  le  même  qui  étoit  déjà  venu  lui  dé- 
fendre de  paroitre  à  la  cour.  Je  fuis«  très- 
fâché  5  monfeigneur,  dit-il 5  en  entrant  dans; 
l'appartement  de  Nourjahad ,  d'être  une 
féconde  fois  porteur  de  mauvaifes  nouvel- 
les; mais  Schemzeddin  ayant  appris  le  fafte 
6c  la  magnificence  extraordinaire  dans  laquelle 
vous  vivez,  qui  y  à; la  vérité 3  égale  celle  du 
fultan  lui-même  >  voudroit  favoir  d'où  vous 
tirez    cette   richeffe;    ôc  il  m'a  commandé 
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de  vous  amener   en  fa  préfence  y  pour  quç 

vous  lui  en  rendiez  compte, 

Nourjahad  fut  très  -  effrayé  de  eet  ordre 

imprévu;  mais  comrne  il  lui  eût  été  impof- 

fible  d'y  réfifter  ,  il  fe  vit  forcé  d'accom- 
pagner cet  officier  au  palais.  II  y  entra  en 
tremblant  ^  craignant  de  dire  quelque  fauffetë 
è  Ton  maître  y  &  craignant  encore  davan- 
tage de  lui  avouer  la  vérité. 

Il  étoit  dans  cette  inquiétude  quand  l'of? 
^cier  le  quitta  pour  informer  le  fultan  de  fon 
arrivée  ',  &  peu  de  temps  après  il  fut  admis 
en  fa  préfence. 

Pourquoi ,  Nour]ahad ,  dit  le  fultan  j  ton 
imprudence  attire-t-elle  fur  toi  les  yeux  de 
toute  ma    cour  ?   Les  repréfentations  qu'on 
m'a  faites  fur  l'excès  de  ta  pompe  &  de  ton 
luxe  m'obligent  à  m'informer  d'où  peuvent 
venir  des  richeffes  qui  paroifîent  immenfes. 
Qui  étoit  ce  parent  qui  te  les  a  laifTées^ôs 
en  quoi  çoniîftent-elles  ? 
[    Quoique  Nourjahad  eût  fait  de  fon  mieux 
pour  préparer  des  réponfes  à  toutes  les  quef- 
tions  auxquelles  il  devoit  naturellement  s'at- 
tendre 9  néanmoins  il  fut  confondu ,    &  ne 
put   articuler   aucune  des   fables  qu'il  avoit 
nventées  :  il  héfita  ,  ÔC  changea  de  couleur 
deux  ou  trois  fois*. 
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Schetnzeddin  voyant  Ton  embarras  :  Je 
in'app£r(^ois  j  dit- il,  qu'il  y  a  quelque  myf- 
tère  dans  cette  affaire  5  que  tu  n'as  pas  envie 
de  me  découvrir.  Faffe  le  ciel  "que  tu  n'aies 
point  employé  de  mauvais  moyens  pour 
acquérir  la  grande  richeffe  qu'on  dit  que  tu 
poiTédes  !  Confeffe  la  vérité  ,  &:  garde  -  toi 
bien  de  vouloir  tromper  ton  prince. 

Nourjahad  épouvanté  tomba  aux  pietés 
du  fultan.  Si)  monfeigneur  ^  dit -il,  veut 
me  faire  la  grâce  de  m'écouter  patiemment , 
&:  pardonner  la  préemption  de  Ton  efclave  $ 
je  lui  découvrirai  des  prodiges  qui  le  furprenr 
dront  lui  -  même  ,  &  je  ne  dirai  rien  que 
l'exade  vérité.  Le  fultan  fe  tourna  froide- 
ment vers  lui  ;  mais  paroiiTant  attendre  une 
explication,  il  l'encouragea  à  continuer. 

Nourjahad  lui  fit  une  relation  fidelîe  de 
la  viiion  qu'il  avoit  eue  ,  &c  de  toutes  les 
conféquences  de  cet  événement  miraculeux. 

Schemzeddin  lui  laiffa  finir  fa  narration 
fans  l'interrompre  ;  mais  au  lieu  de  donner 
aucune  marque  de  furprife  ^  ou  de  paroître 
ajouter  foi  à  ce  qu'il  lui  difoit  ,  le  fixant 
avec  des  regards  pleins  d'indignation  ;  Mifé- 
rable  audacieux  ,  s'écria- t-il  !  comment  as-tu 
ofé  préfumer  aÏÏez  de  ma  patience  ,  pour 
infulter  mon  difcernement  par  un  récit  d'une 
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fable  aulîi  ridicule  ?  Va  - 1  -  en  débiter  tes 
contes  aux  fous  &  aux  enfans  y  mais  garde- 
toi  d'outrager  ton  fouverain  par  de  fembla- 
bîes  fauffetës. 

Quoique  Nourjahad  fût  épouvante  de  îa 
colère  du  fultan  ,  nëanrnoins  il  perfiila  dans 
fa  déclaration  )  confirmant  tout  ce  qu'il  avoit 
dit  par  les  fermens  les  plus  folemneis.  Le 
fultan  lui  ordonna  de  fe  taire.  Tu  es  fou  j 
lui  dit  -  il  :  je  m'apperçois  que  les  richefles 
que  tu  as  acquiies  ,  n'innporte  par  quel 
moyen  ?  t'ont  tourné  la  cervelle  ;  &  je  fuis 
plus  que  jamais  convaincu  de  la  balTeffe  de 
ton  ame  ,  puifque  l'opulence  t*a  perverti  le 
jugement  au  point  de  vouloir  en  impofer  à 
ton  maître  5  &  de  lui  donner  pour  des 
vérités  les  chimères  de  ton  imagination  déré- 
glée. Tu  en  feras  bien  punij  car  avec  l'extra- 
vagance de  ta  conduite,  peu  de  tgmps  fufnra 
pour  diliiper  ce  que  ton  ami  t'a  lailTé  ;  ÔC 
quand  tu  te  verras  réduit  à  ton  premier  état  ^ 
tu  feras  empreffé  d'implorer  ma  bonté ,  pour 
avoir  ce  que  tu  as  refufé  dernièrem.ent  avec 
tant  d'arrogance.  Va  ,  malheureux  Nour- 
jahad 5  continua-t-il  d'un  ton  de  voix  un 
peu  radouci ,  le  fouvenir  de  m;on  ancienne 
amitié  pour  toi  ne  -me  permet  pas  de  te 
lailTer  devenir  la  vi^rime  de  ta  propre  folie» 
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S'il  étoit  public  que  tu  t'es  efForcë  par  des 
menfon^es  d'abufer  de  la  crédulité  de  ton 
fouverain  5  tu  trouverois  que  cette  immor- 
talité fî  vantée  ne  feroit  pas  à  l'épreuve  de 
la  mort ,  que  pour  le  maintien  de  fa  dignité  , 
il  feroit  obligé  de  te  laiffer  foufFrir  comme 
un  vil  impofîeur.  Va-t-en  donc,  continua-» 
t-ilj  retire-toi  dans  ta  maifon  ;  &  li  tu  n'es 
pas  tout-à-fait  abandonné  ^  efforce  -  toi  par 
ime  conduite  fage  &  régulière }  d'expier  tes 
offenfes  envers  le  ciel  &  envers  ton  fou- 
verain;  mais  je  t'ordonne  3  en  punition  de 
ton  crime  ,  de  ne  pas  fortir  de  ton  logis  fans 
ma  permilîion  5  fous  peine  d'une  prifon  plus 
longue  &  plus  rigoureufe. 

Nourjahad  fut  frappé  comme  de  îa  foudre 
à  cette  fentence  inattendue  ^  &  il  lui  fut  im- 
poffibîe  de  répliquer.  Le  fultan  ayant  ordonné 
qu'on  fît  venir  fon  capitaine  àcs  gardes  , 
lui  remit  fon  prifonnier  entre  \qs  mains  ,  eii 
lui  difant ,  que  s'il  laiffoit  échapper  Nour* 
jahad ,   fi  tèiQ  lui  en  répondoit. 

Nourjahad  ,  plein  de  dépit  &  de  refTentî- 
ment  >  fut  reconduit  à  fa  maifon  ,  dont  i! 
eut  le  chagrin  de  voir  les  avenues  remplies 
de  gardes  5  conformément  aux  ordres  don- 
nés par  le  fultan.  Il  fe  retira  dans  fon  ca- 
binet ,    Se  s'y  enferma  pour  fe  livrer  à  (qs 
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triftes  réflexions.  Ce  fut  alors  j  pour  la  pre- 
mière fois  3  qu'il  fe  repentit  du  ehoix  indifcret 
qu'il  avoit  fait. 

Malheureux  que  je  fuis,  s'ëcrioit  -  il  !  à 
quoi  me  ferviront  les  richeiles  &  la  durée 
de  ma  vie  y  ûje  dois  être  ainfi  enfermé  dans 
ma  maifon  ?  N'eût-il  pas  mieux  valu  de- 
mander au  génie  de  me  rétablir  dans  la 
faveur  de  mon  prince  }  Schemzeddin  m'a 
toujours  aimé  y  &  n'auroit  pas  manqué  de 
m'élever  en  richelTes  6c  en  dignités  ;  au 
moins  j 'au rois  joui  de  ma  liberté  qui ,  à  pré- 
iQïit  que  j^en  fuis  privé  ^  me  paroît  un  plus 
grand  bien  qu'aucun  de  ceux  que  je  poflede. 
Infortuné  Nourjahad  !  que  vont  devenir  tous 
tes  projets  de  félicité  ?  11  fut  aïïez  foible 
pour  répandre  des  larmes ,  &  fe  livrer  au 
chagrin  îe  reffe  du  jour. 

Néanmoins  fon  efprit  accoutumé  à  la 
diffipation  étoit  devenu  trop  frivole  pour 
que  rien  pût  faire  fur  lui  une  impreflion 
durable  ;  &  d'ailleurs  il  avoit  encore  trop 
de  relTources  pour  s'abandonner  au  défeC- 
poir.  Il  eft  vrai  ,  difoit-il ,  que  je  fuis  privé 
de  ma  liberté  ;  mais  n'ai-je  pas  toujours  en 
ma  polTeiTion  mille  genres  de  plaifirs  ?  L'in- 
crédule fultan  5  fatisfait  de  m'avoir  puni ,  ne 
s'embarraiïera  plus  de  moi,   pourvu  que  je 
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ne  tente  point  de  m'ëchapper  :  étant  fouftrait 
aux  yeux  du  public  ,  l'envie  ne  s'efforcera 
pas  de  pénétrer  dans  ma  retraite.  Je  m'afTiH 
rerai  de  la  fidélité  de  mes  ferviteurs  ,  par 
ma  libéralité  envers  eux.  Le  refîentiment  de 
Schemzeddin  ne  durera  pas  j  ou  même  quand 
il  dureroit  autant  que  lui  y  qu'efl-ce  que  ùt 
vie  ,  comme  celle  de  tous  les  hommes  9  une 
chétive  portion  d'années ,  en  comparaifon 
de  mon  immortalité  ? 

Ayant  ainfi  accommodé  Tes  idées  à  fa 
Situation  préfente  ^  il  réfolut  ,  pour  fe  dé- 
dommager de  la  contrainte  qu'il  éprouvoitj 
de  fe  livrer  ,  s'il  étoit  poiîible  5  encore  pîus- 
qu'il  n'avoit  fait  à  toutes  fortes  de  voluptés, 
îl  donna  ordre  qu'on  préparât  pour  la  nuit 
un  feftin  qui  furpafsât  tous  les  autres  en  luxe 
&  en  profufion.  Il  voulut  que  toutes  fes 
femmes  y  qui  étoient  en  grand  nombre ,  y 
paruflent  ornées  de  toutes  leurs  pierreries 
&  de  leurs  habits  les  plus  magnifiques ,  ne 
permettant  qu'à  Mandane  de  s'afifeoir  ôc  de 
fouper  avec  lui.  La  magnificence  de  fes  appar- 
temens  étoit  bien  augmentée  par  une  illu- 
iTiination  fuperbe  d'un  millier  de  flambeaux 
compofés  de  réfine  odoriférante,  qui  jetoient 
un  éclat  qui  fembloit  le  difputer  à  celui  du 
fokil.  Ses  chanteurs  &  (qs  miificiens  eurent 

O  V 


31i  NoURJAH^ADf 

ordre  de  déployer  toutes  les  reffources  de 
leur  art  ^  &  de  tâcher  de  l'égayer  par  la 
magie  enchantereiTe  de  l'harmonie.  Nour- 
jahad  >  vêtu  comme  le  font  les  rois  de  Perfe^ 
ëtoit  affis  fous  un  dais  tiffu  d'argent  ?  qui; 
avoit  été  tendu  pour  cette  fête  :  s'appropriant 
ainii  toute  la  pompe  d'un  monarque  oriental  ^ 
il  fe  livra  tellement  à  cette  iilufion ,  que  s'il 
n'étoit  pas  encore  devenu  fou  en  ce  moment  >. 
îl  ne  s'en  falloit  guères» 

Déjà  ivre  de  plaiiir ,  Thlflorien  qui  écrit- 
fa  vie  aïïure  qu'ayant  bu  avec  excès  y  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  >  il  s'enivra. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que^. 
s^étant  retiré  pour  fe  mettre  au  lit ,  il  dormît 
plus  fort  &  plus  long' temps  qu'à  l'ordinaire 
îorfqu'il  s'éveilla  ,  ne  trouvant  plus  Mandane 
à  côté  de  lui  ,  il  appela  l'efclave  qui  étoit 
dans  fon  anti-chambre  5  Ôc  lui  ordonna  de. 
la  faire  venir  ?  fe  préparant  à  lui  faire  de 
tendres  reproches.  Il  appela  plufieurs  fois  à 
îîaute  voix  >  fans  que  perfonne  lui  répondit  5 
èl  comme  il  é^oit  naturellement  colère  5  il 
ne  fit  qu'un  faut  de  fon  lit  jufqu'à  fon  anti- 
chambre. Il  n'y  trouva  aucun  des  efclaves 
qui  avoient  coutume  de  s'y  tenir.  Irrité  de- 
cette  négligence ,  il  recom.mença  d'appeler 
par  leurs  noms    plufieurs  de  ks    domefli?- 
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ques  :  à  la  fin  une  eiclave  parM.  C  ëtolt  une 
(le  celles  qui  avoient  été  deflinées  à  fervir 
Maûdane. 

Cette  efcîave  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçii  ^ 
que  jetant  un  grand  cri  5  elle  ailoit  s'enfuir  > 
lorlque  Nourj^had  >  encore  tout  en  colère, 
la  tira   brufquement  par  le  bras  :  où  eil  ta 
maîtreffe  5  dit  -  il  5   &  d'où  vient  la  frayeur 
&  l'étonnement  que    je  te  caufe  ?    Hélas  l 
monfeigneur  j  répondit  l'efclave?  pardonnez 
ma  furprife ,   qui  vient  de  l'état  où  je  vous 
vois»    Nourjahad  s'appercevant  alors  que  fa 
précipitation  lui  avoit  fait  oublier  de  fe  vêtir.* 
conclut  que  cela  feul  avoit  caufé  Te^roi  da 
la  fuivante  ;    &   s'éîoignant  d'elle  :  Petite 
fotte  ,  dit-il  ,  va-t-en  dire  à  Mandane  que 
je   délire    de  la    voir.    Ah  !    monfeigneur  > 
reprit  cette  fille  5    je   defirerois    qu'elle  fût 
en  état  de  venir  vous  trouver.    Comment  ,' 
qu'eft  ce  que  cela  fignifie  ?  J'efpère  qu'il  n'eft 
rien    arrivé  à  ma  chère  Mandane  ;    feroit-» 
elle  malade  ?  11  me  femble  qu'elle  s'eft  cou- 
chée hier  en  parfaite  fanté.    Hier  ,  monfei-î 
gneur  1  reprit  l'efclave  y  en  fecouant  la  tête. 
Hé  bien  !  cria  Noiirjahad ,  que  veux- tu  dire  ? 
parle  >  où  eft  ta  maîtrelTe  ?   Elle  eft  y  à  ce 
que  j'efpère  ,  dit  l'efclave  ,  allée  recevoir  la 
récompenfe  de  ks  bonnes  aélions.   Et  elle 

o  ^i 
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fe  mit  à  pleurer.  O  ciel  I  s'écria  Nouriahad  ! 
ma  chère  Mandane    eft  -  elle   morte  ?    Elle 
l'eft  ,  répliqua  la  fuivante  en  redoublant  Tes 
pleurs  j  &  jamais  je  n'aurai  une  auffi  bonne 
maîtreffe.  Grand  Dieu  !   reprit  Nourjahad  ^ 
par  quel  fatal  accident  fuis -je  privé  ii  fubite- 
ment  de  cette  adorable  créature  ^    Ce  n'a 
pas  été  fubitement ,    monfeigneur  ,  dit  l'ef- 
clave  ;  madame  eil  morte  en  couche^.  Ah  l 
traîtreife  y  cria  Nourjahad  y  comment  ofes-tu 
aigrir  le  chagrin  de  ton  .maître  >  en  calom- 
niant fa  bien -aimée  ?  Tu  fais  qu'il  n'y  a  pas    |j 
plus  de   trois  mois  que  je  l'ai  reçue  vierge 
dans  mes  bras  j  &c  tu  as  l'audace  de   venir 
me  faire  un   conte   ridicule  ,   en  me  difant 
qu'elle  eft  morte  en  couches  ?  Monfeigneur  j 
répondit  Pefclave ,   il  y  a  plus  de  trois  ans 
que  Mandane  eu  morte.  Miférable  ,   s'écria 
Nourjahad^  prétends- tu  me  perfuader  le 
contraire  de  ce  que  je  fais  ?  En  difant  cela, 
il  la  pinça  û  rudement  au  bras  5   qu'elle  fit  «t^ 
un  cri.  Le  bruit  qu'elle  fit ,  amena  dans  la 
chambre  plufieurs  domefHquesqulj  envoyant 
Nourjahad  5  donnèrent  tous  des  marques  de 
crainte   &  de  furprife»    Quelle  eft  la  raifoa 
de  tout  ceci  ?    s'écria-t-il   en   colère.    Etes- 
vous  tous  ligués  contre  moi  î   Hâtez  -  vous 
de  m'expliquer  h  caufe  de  cet  étonnement 
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que  vous  me  faites  voir.  Hafem ,  qui  étoit 
accouru  avec  les  autres  domeftiques  ,  fe 
chargea  de  répondre  pour  tous.  Il  n'eft  pas 
douteux  ,  monfeigneur  ,  dit  -  il  ,  que  vos 
efclaves  n'ayent  lieu  d'être  furpris ,  en  vous 
voyant ,  pour  ainfi  dire  j  reiTufcité  d'entre 
les  morts.  Mais  s'ils  font  bien  étonnés  >  leur 
joie ,  fans  -  doute ,  eft  égale  à  leur  étonne- 
ment.  AiTurément  la  mienne  eft  extrême  j 
de  voir  mon  maître  rendu  à  fes  fidelles 
ferviteurs ,  après  que  nous  avons  prefque 
défelpéré  de  vous  voir  jamais  ouvrir  les 
yeux. 

Vous  me  dites  des  chofes  bien  extraor- 
dinaires ,  reprit  Nourjahad  ,  un  peu  interdit 
de  ce  qu'il  voyoit  &  entendoir.  Il  fe  rappela 
en  cet  inftant  les  conditions  auxquelles  il 
avoit  re(^u  le  don  miraculeux  que  lui  avort 
fait  le  génie  ;  &  commença  à  foupçonner 
qu'il  avoit  fouflert  un  de  ces  longs  fom- 
meils  auxquels  il  s'étoit  lui-même  aiTujetti. 
Combien  de  temps  ai -je  dormi?  4jt-iL 
Quatre  ans  &:  vingt  jours ,  répondit  Hafem  z 
je  dois  le  favoir  ;  car  je  tenois  compte  de 
ces  tnftes  jours  exaé^ement ,  n'ayant  prefa 
que  pas  quitté  le  chevet  de  votre  lit.  Cela 
peut  être ,  dit  Nourjahad  ;  j'ai  été  fujet  à 
ces  accidens  dès  mon  enfance  :  mais  celui-ci 
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a  été  plus  long  que  les  autres.  Il  commanda 

alors  à  tous  fes   efclaves  de  Te   retirer ,  ne 

gardant  avec  lui  qu'Hafem  ^  à  qui  il  vouloit 

parler. 

Lorfqu'lls  furerït  feuîs  :  Dis  -  moi  à  pré» 
fent^  reprit-il  5  &  dis-le  moi  fîncèrem.ent  y 
tout  ce  que  j'ai  entendu  eft-il  vrai  ?  Man- 
dane  eft-elle  réellement  morte?  Il  eu  trop- 

'  vrai }  répondit  "  Hafem  ,  que  Mandane  eit 
morte  en  couches  ;  &  en  mourant ,  elle  m'a 
laiiTé  le  foin  de  Ton  enfant.  Mon  enfant  eft 
donc  vivant  j  s'écria  Nourjahad?  Oui,  mon-^ 
feigneur  5  dit  Hafem  y  &  vous  le  verrez  tout-^ 
à- l'heure.  Mandane  5  contrnua-t-il  ,  me  fit 
appeler  un  peu  avant  de  mourir.  Hafem  5  me 
dit- elle  5  ayez  foin  de  votre  maître  )  le  ciel 
vous  le  rendra  un  jour.  Condûifez  fa  raadfon 

^avec  la  même  prudence  &  la  même  régularité 
que  s'il  étoit  témoin  de  votre  conduite  ;  car 
foyez  sûr  que  tôt  ou  tard  il  faudra  que  vous  lui 
en  rendiez  compte.  Voici  les  clefs  de  fes  cof- 
fres y  que  i'ai  prifes  fous  fon  oreiller.  J'ai 
ménagé  jufqu'ici  fa  fortune  avec  économie  , 
&  m.aintenu  le  bon  ordre  dans  fa  maifon» 
Ce  foin  déformais  vous  regarde.  Nourjahad 
ne  manquera  pas  de  récompenfer  votre 
attention  &  votre  fidélité.  Il  ne(ï  pas  à; 
propos  que  le  monde  fâche  en  quel  état  'à 
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efl.  Sa  vie  eft  afTuiettie  à  une  étrange  fata- 
lité. Vous  n'avez  rien  autre  chofe  à  dire  r 
finon  qu'il  a  une  maladie  de  langueur  qui 
le  retient  au  lit.  Ne  laiffez  approcher  per- 
fonne  de  lui  ,  &  on  cefTera  bientôt  d'ea- 
parler.  Voilà  y  dit  Hafem  j  les  dernières  parc-: 
ies  de  ma  chère  maitrelie.  J'ai  rempli  ponc-^ 
tuellement  ies  ordres  ;  votre  état  n'a  été 
connu  de  perfonne ,  excepté  de  vos  domef- 
tiques ,  qui  vous  font  trop  attaches  pour 
divulguer  ce  fecret.  Vos  femmes  ont  toujours 
été  foigneufement  renfermées  dans  votre 
féraiU  Sc  quoiqu'elles  murmurent  de  leur 
fîtuation  ,  elles  ne  manquent  pas  d'offrir  tous 
îes  jours  pour  vous  des  vœux  au  ciel.  le- 
vais en  cet  inftant  vous  préfenter  votre  fils; 
ce  fera  une  confolation  pour  vous  de  voir 
ce  précieux  gage  de  l'amour  de  Mandane». 
En  difant  ces  mots  ,  il  s'éloigna ,  &  revint 
bientôt  après ,  conduifant  cet  enfant  qui  étcit 
beau  comme  un  petit  ange.. 

Nourjahad  fondit  en  larmes  dès  qu'il,  l'ap* 
perçut  5  &  recommença  fes  plaintes  fur  îa 
perte  de  fa  chère  Mandane.  îl  vit  que  l'âge: 
de  l'enfant  s'accordoit  à  tout  ce  qu'on  lut 
avoit  dit ,  &  fut  pl^nement  convaincu  de: 
la  vérité  de  fon  infortune.  O  ciel  !  s'écrioit-il  ^; 
en  embrailant  cet  enfant  x  que  ne  dona^^ 
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rois-je  pas  pour  que  ma  chère  Mandane 
pût  être  ici  à  partager  le  plaifîr  que  me 
font  les  carefîes  de  cet  enfant!  Si  je  pou- 
vols  lui  rendre  la  vie  ,  en  retranchant  trois 
fiècles  du  nombre  de  mes  années 5  j'y  con- 
fentirois  volontiers  ;  mais  ma  félicité  feroit 
trop  grande  ;  je  dois  me  foumettre  à  la  def- 
tinée  que  j'ai  moi-même  choifie.  Prudent 
Hafem  5  dit-il  en  remarquant  fa  furprife  , 
vous  devez  être  étonné  de  ce  que  vous 
venez  de  m*entendre  dire  ;  mais  je  vais 
vous  apprendre  l'hiftoire  merveilleufe  de 
ma  vie.  Votre  zèle  mérite  cette  confidence  j 
d'ailleurs  il  eft  néceffaire  que  je  confié  à 
quelque  perfonne  difcrette  ce  fecret  impor- 
tant ?  puifque  j'ai  perdu  Mandane  dont  la 
tendreffe  &  la  fidélité  m'étoient  connues. 

Nourjahad  apprit  à  Hafem  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  avec  le  génie.  Seulement  il  ne 
lui  parla  pas  de  fon  tréfor  caché  y  jugeant 
par  fon  propre  cœur  qu'il  pouvoit  être  dan- 
gereux d'expofer  l'homme  le  plus  vertueux 
à  une  pareille  tentation  :  il  fe  contenta  de 
lui  dire  que  fon  génie  lui  donnoit  de  l'or  â 
mefure  qu'il  en  avoit  befoin.  Hafem  l'écouta 
avec  un  air  de  furprife,  6c  Talfura  qu'après 
ce  qui  s'étoit  paffé  fous  fes  yeux  ,  il  ne 
doutoit  nullement  de  la  vérité  de  tout  ce 
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qu'il  venoit  d'entendre  ,  quoique  cela  dût 
paroître  incroyable.     - 

Monfeigneur  j  dit-i!  5  vous  pouvez  compter 
fur  mon  zèle  &:  fur  ma  fidélité  ,  tant  qu'il 
vous  plaira  me  garder  à  votre  fervice.  Ce 
fera  tant  que  vous  vivrez ,  interrompit  Nour- 
jahad.  Mais  5  reprit  Kafem  ,  fi  un  de  ces 
accidens  de  fommeil  dur  oit  beaucoup  plus 
long-temps  que  le  dernier  dont  vous  venez 
de  fortir;  &  qu'il  m'arrivât  de  mourir  avant 
que  vous  fulliez  réveillé ,  qui  fait  quelles  en 
pourroient  être  les  conféquences?  Cet  évé- 
nement eft  fort  à  craindre  ^  reprit  Nour- 
jahad  ;  à  quels  dangers  ne  pourrois  -  je  pas 
ctre  expofé  ?  Peut-être  à  être  enterré  tout 
vivant  ,  &  réduit  à  refier  plufieurs  fiécles 
dans  un  horrible  fépuîchre.  Cette  idée  me 
fait  frémir,  &  je  me  répens  prefque  d'avoiï 
accepté  l'immortalité  à  de  pareilles  condi-^ 
tions.  Comme  je  n'ai  aucun  avertiffement ,' 
ajouta-t-il ,  de  Tinflant  où  doit  me  prendre 
ce  fatal  fommeil  j  (  car;  qui  efl-ce  qui  peut 
être  continuellement  en  garde  contre  la 
violence  des  pafïions?  où  efî  i'hom.me  affez 
attentif  pour  entendre  la  voix  intérieure  , 
dans  le  tumulte  àes  plaifirs  ?  )  comme  j'ignore  ^ 
dis-je ,  en  quel  temps  je  dois  être  condamné 
à  cet  état  d'infenfibilité ,  &  combien  il  doit 
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durer,  je  ne  puis  que  te  conjurer,  s'il  m'af- 
rivoit  d'être  furpris  d'un  femblabie  accident 
durant  ta  vie  ^  d'obferver  la  même  conduite 
que  tu.  as  tenue  ;  ôc  fi  i'ange  de  la  mort 
venoir  te  vifiîer  avant  que  mes  fens  fuilent 
délivrés  de  leurs  myftérieufes  chaînes  5  ne 
manque  pas  de  déclarer  mon  fecret  à  celiî 
de  mes  domeitiques  que  tu  jugeras  êire  le 
plus  fidelle  &  le  plus  difcret.  Comme  je  ne 
compte  point  me  féparer  de  mes  domefti- 
ques  ,  à  moins  que  la  mort  ne  me  les  enlève  ^ 
^  que  ]e  les  remplacerai  toujours  par  les 
meilleurs  iujeîs  qu'on  pourra  trouver  3  je 
penfe  que  parmi  un  fi  grand  .nombre  5  il  s'en 
trouvera  au  moins  ua  à  qui  on  puiffe  con- 
fier mon  fecret. 

Sans  doute  5  monleigneur  ,  reprit  Hafem  j 
&  par  d'auilî  fages  mefures ,  vous  ferez  tou- 
jours en  garde  contre  ce  qui  peut  arriver 
de  pis. 

Quoique  Nourjahad  5  par  cette  précautiorï 
contre  les  événemens  fâcheux  >  eût  foulage 
fon  efprit  des  craintes  dont  il  éîoit  agité  fur 
ce  qui  pouvoit  lui  arriver  pendant  ces  longs 
fommeiis ,  cependant  il  s'en  falloit  bien  qu'il 
Kit  content.  La  perte,  de  Mandane  lui  déchi- 
roit  le  cœur.  îl  ne  fe  plaifoit  avec  aucune 
de  fes  autres  femmes.  Les  charmes  fupérisurs 
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de  Mandane  ëtoient  toujours  prëiens  a  Tes- 
yeux  :  la  bonne  chère  &  tous  les  divertif^ 
femens  lui  étoient  devenus  infï-pides ,  n'étant 
plus  afTaironnës  par  refprit  Ô£  les  grâces  de 
Mandane.  Les  concerts  les  plus  mélodieux 
qui  avoient  coutume  de  le  charmer  ;  ne  fer- 
voient  qu'à  augmenter  fa  mélancolie  ;  la  voix 
enchantereffe  de  Mandane  ne  le  faifoit  plus 
entendre. 

Enfin,  pendant  quelque  temps,  il  ne  prit 
tplaifir  à  rien  qu'au  babil  innocent  &  aux 
careffes  de  fon  petit  enfant ,  dont  il  fe  fai- 
ibit  aimer  à  force  de  foins  &  de  tendreiïe» 
Que  je  fuis  malheureux  ^  mon  cher  Hafem  y- 
difoit-il  fouvent  !  La  perte  de  Mandane  em- 
poifonne  -tous  mes  plaifirs  ?  &  il  me  femble 
que   je    n'envifage  l'avenir  qu'avec  dégoût. 

Monfeigneur^  difoit  Hafem,  il  ne  vous  efî 
rien  arrivé  qui  ne  foit  commun  à  tous  les 
hommes.  Chacun  peut  naturellement  s'at- 
tendre à  voir  mourir  quelque  perfonne  qu'iî 
aime.  Mais  vous  qui  êtes  miraculeufement 
doué  d'une  fi  longue  vie,  vous  devez  vous 
attendre  à  un  nombre  infini  de  femblables 
pertes. 

Réflexion  cruelle  !  reprit  Noiiriahad  ,.  qui 
ne  me  vint  pas  dans  Tefprit  lorfque  je  fis 
mon  choix.  Je  favois  bien  yéritabkmeut  que- 
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je  devois  voir  périr  une  centaine  de  géiiërâ* 
tions  ;  mais  ^  me  difois-je  à  moi-même  5  je 
eontradleîrai  infeniiblement  de  nouvelles  liaï- 
fons,  à  mefure  que  je  verrai  que  les  ancien- 
nes feront  prêtes  à  m'étre  enlevées  par  la 
main  du  temps.  Ainfî^  mon  cœur  n'éprou-* 
vera  jamais  aucun  vuide  Uns  nouvelle  beauté 
remplira  la  place  de  celle  dont  les  charmei^ 
commenceront  à  décliner;  ainfi  l'amour  ne 
fnanquera  point  d'alimens  *  &  par  la  même 
raifon  y  les  plaiiirs  de  l'amitié  fe  fuccéderont 
fans  interruption.  Je  coniidérois  le  monde 
comme  un  jardin  de  fleurs  qui  dévoient  en^ 
chanter  mes  fens.  Les  mêmes  fleurs  ne  peu^ 
vent  pas  toujours  durer  ;  mais  à  celles  qui 
fe  fanent  )  il  en  fuccède  d'autres  dont  la 
fraîcheur  &  la  variété  égalent  celle  des  pre- 
mières )  &  hs  effacent  de  la  mémoire.  Je 
ne  fongeois  guères  >  hélas  !  qu'avant  la  fin  du 
printemps  un  cruel  ouragan  feroit  périr  ma 
plus  belle  fleur. 

Voudriez-vous ,  dit  Hafem  5  s'il  étoit  en 
votre  pouvoir  5  renoncer  aux  dons  que  vous 
a  fait  le  génie  5  plutôt  que  d'être  perpétuelle- 
ment fujet  à  de  femblabîes  infortunes  ? 

Non,  aflurément,  répondit  Nourjahad;  le 
temps  eft  un  remède  immanquable  pour  le 
chagrin  j  je  me  confolerai  de  celui-ci;  &  j'en 
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ferai  mieux  préparé  contre  le  premier  affaut. 
En  efFet  ,  Nourjahad  tint  fa  parole  y   ÔC 
retourna  en   peu    de  temps  à  Ton  premier 
genre  de  vie. 

Il  avoit  néanmoins  la  mortification  de  fè 
trouver  toujours  prifonnier.  Hafem  lui  dit 
que  le  fultan  ne  s'étoit  point  adouci ,  &  que  , 
fuivant  fes  ordres  y  (es  gardes  entouroient 
toujours  la  maifbn  ,  Se  Nourjahad  put  aifé- 
ment  s'en  convaincre ,  en  les  voyant  de  fa 
fenêtre.  Il  eu  étrange  5  difoit-il ,  que  Schéma 
zeddin  puiffe  garder  fi  long- temps  fon  reflen* 
timent  contre  moi ,  d'autant  plus  qu'il  peut 
avoir  reconnu  la  vérité  de  tout  te  que  je 
lui  avois  dit ,  en  apprenant  Tétat  dans  lequel 
j'ai  été  pendant  quatre  anst  Vous_  oubliez  5 
monfeigneur  >  dit  Hafem  ?  qu'on  a  gardé  fur 
eela  un  profond  fecret  5  ainfî  que  Tavoit 
recommandé  Mandane  ;  &  vos  fidèles  do- 
lîieftiques  n'en  ont  pas  dit  un  mot  à  perfonne» 
Et  mes  amis  ?  dit  Nourjahad  j  ne  font-ils 
pas  venus  me  viiîter  durant  cet  intervalle  ï 
Ceux  que  vous  appelez  vos  amis  >  répondit 
Hafem  ,  font  venus  ^  comme  à  l'ordinaire , 
durant  les  premiers  mois  de  votre  fommeiî  ; 
mais  la  porte  leur  étant  refufée ,  fous  prétexte 
du  dérangement  de  votre  fanté  j  qui  ne  vous 
permettoit  pas  de  les  recevoir  ;  ils  ont  bientôt 


'3M  N  O  U   R   J  A   H   A   D^ 

ceflé  leurs  vi(ires,*&:  n'étant  plus  attirés  par 
les  fe/lins  ni  par  les  fêtes  ^  ils  ne  le  font 
plus  mis  en  peine  de  favoir  feulement  fi  vous 
«xiftiez. 

Miférables  ingrats  !  s'ëcria  Nourjahad  5  je 
îie  veux  jamais  les  revoir.  Cependant  ?  c'eft 
un  grand  chagrin  que  de  n'avoir  point  d'amis. 
Je  vous  confidère  ,  Hafem  ,  comme  un 
îiomme  d'honneur  &  rempli  de  prudence  ; 
înais  vous  êtes  mon  domeftique  ,  &  je  ne 
puis  vous  traiter  fur  le  pied  d'égalité  qu'exige 
l'amitié.  Il  y  a  ,  dit  Hafem  y  un  homme  qui 
s  eu  montré  envers  vous  fenfible  &:  recon- 
'iioilTant  ;  &  par-tout  où  l'on  rencontre  ces 
deux  qualités,  on  eft  sûr  de  les  trouver  unies 
a  beai^coup  d'autres  vertus.  Oh  I  nommez- 
îe-m.oi ,  dit  Nourjahad.  C'eft  Jamgrad  ?  reprit 
Hafem  ,  cet  officier  du  fultan  ,  à  qui  vous 
fîtes  préfent  d'une  bague.  Il  n'a  pas  manqué 
un  feul  jour  d'envoyer  favoir  des  nouvelles 
de  votre  farrté  5  &  fouvent  il  y  efl  venu 
lui-même  5  en  marquant  beaucoup  de  chagrin 
de  l'état  de  langueur  dans  lequel  je  lui  difois 
que  vous  étiez  réduit  ;  blâmant  en  même- 
temps  la  rigueur  du  fultan  à  votre  égard. 
Ah  !  le  digne  homme  ,  s'écria  Nourjahad  I 
Tu  feras  5  mon  cher  Jamgrad  ,  le  feul  ami 
de  mon  cœur.  Je  renonce >  dès  ce  moments 
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â  tous"  ceux  qui  m'ont  fi  lâchement  oublié. 

J'ai  dellein  d'écrire  â  Schemzeddin)  ajouta- 
t-il;  peut-être  fe  laiiTera-t-il  fléchir,  &:  me 
rendra- t-il  ma  liberté.  J'ai  befoin  de  changer 
d'habitation ,  &  d'aller  dans  quelque  lieu  où 
rimage  de  Mandane  ne  vienne  pas  s'offrir 
continuellement  à  ma  mémoire.  N'étois-tu 
pas  en  marché ,  Hafem ,  pour  me  procurer 
une  belle  maifon  de  campagne  ,  que  je  devois  ^ 
aller  voir  le  jour  que  Jamgrad  vint  me  chet'- 
cher  de  la  part  du  fultan  ?  Je  me  croirois 
heureux  fi  je  pouvois  m'y  retirer. 

Hélas  !  monfeigneur  5  dit  Hafem  >  il  n'eft 
plus  pofiibîe  de  faire  cette  acquintion.  Vous 
pouvez  vous  rappeler  que  j'avois  conclu  avec 
le  propriétaire  ,  fous  la  condition  que  vous 
iriez  la  voir  ce  jour-là?  &  que  vous  approu- 
veriez le  marché.  Je  m'en  fouviens  bien  ^  dit 
Nourjahad  ;  mais  n'y  a-t-11  pas  moyen  de 
renouer  cette  négociation  ?  Non ,  eertaine- 
înent  ,  répondit  Hafem  :  le  propriétaire  de 
îa  maifon  en  a  difpofé  depuis  long-temps. 

Cela  efi:  malheureux^  dit  Nourjahad;  mais 

fîous    en    trouverons  aifément   quelqu'autre. 

Ayez  foin  d'en  chercher  quelqu'une  ,  tandis 

que  je  m'efforcerai  d'émouvoir  le  fultan  en 

i    îîia  faveur. 


|3^  ourjahad; 

Hafem  ne  tarda  pas  à  exécuter  les  ordres 
de  Ton  maître.  Au  bout  de  trois  jours ,  il  lui 
dit  qu'il  avoit  été  voir  une  maifon  de  cam- 
pagne qui  lui  paroiffoit  furpaïïer  toutes  les 
defcriptions  du  paradis  terreftre.  Elle  n'eft 
qu'à  dix  lieues  d'Ormuz  5  ajouta- t-il  :  il  ne 
rnanque  rien  à  la  beauté  de  la  maifon  &  des 
jardins  5  &  vous  aurez  le  tout  pour  cinquante 
mille  pièces  dor.  Le  fuîtan  lui-même  ne 
pofsède  pas  une  retraite  auiii  délicieufe.  Je 
la  veux  avoir  5  dit  Nourjahad  :  tenez  cette 
fomme  prête  ;  vous  avez  bs  clefs  de  mes 
coffres ,  &  ils  contiennent  bien  au-delà.  Mon-^ 
feigneur ,  répondit  Hafem ,  lorfque  vous  y 
avez  regardé  pour  la  dernière  fois  5  ils  con- 
fenoient  bien  plus  que  cette  fomme  ;  mais 
vous  voudrez  bien  vous  fouvenir  qu'il  y  a 
déjà  plus  de  quatre  ans  :  votre  maifon  >  du- 
rant ce  temps ,  a  toujours  été  entretenue  ; 
6c  quoique  j'aie  employé  la  plus  grande  éco- 
nomie )  votre  tréfor  eft  néçeifairement  dimi- 
nué. Vraiment  y  je  Tavois  oublié  )  reprît 
Nourjahad  ;  mais  je  vous  remettrai  inceffam- 
ment  tout  Tor  dont  vous  pouvez  avoir  befoin. 

En  conféquence ,  dès  la  nuit  fuivante ,  il 
alla  rendre  vifite  au  tréfor  enfermé  dans  la 
cave  du  jardin  ;  &  l'ayant  trouvé  dans  le 
même  état  où  il  Tavoit  laiffé  ;  il  en  rapporta 

une 
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Mhe  quantité  d'or  fuffiiante'pour  un  temps 
confidërable. 

Le  defir  qu'il  avoit  de  fe  livrer  de  nouveau 
à  tous  les  plaifirs  ne  lui  laifTa  pas  négliger 
de  s'adreij^r  au  fultan  pour  tâcher  d'en  obte- 
nir fon  rappel  5  ou  du  moins  radoucifTement 
de  fa  fentence.  Il  écrivit  a  Schenizeddin'tiné 
lettre  fort  touchante  ,  dans  refpérance  dé 
vaincre  fon  incrédulité  3  &  de- lui  prouve^ 
que  le  fait  extraordinaire  qu'il  lui  avoit  ra- 
conté etoit  la  pure  vérité.  Il  lui  apprit  qu'if 
avoit  paiie  plus  de  quatre  ans  dans  un  pro- 
fond fommeil  ,  &  ajouta  que  Sa  Majeflé 
pou  voit  aifément  s'afiiirer  de  la  réalité  d'uiî 
fait  fi  étrange ,  en  faifant  interroger  t'ous  \ts 
dottîeftiques  qui  en  a  voient  été  les  témoins^ 
quoiqu'il  avouât  ne  pas  fouhaiter  la  publicité 
d'un  événement  aufîi  extraordinaire.  Nour- 
jahad^  après  cet  expédient?  avoit  conçu  de' 
g^'ândes  efpérances  d'obtenir  fa  liberté  5  mais 
il  fut  bien  trompé  dans  fon  attente. 

lam.gradj  au  bout  de  deux  iouré  5  lui  rap^ 
porta  la  réponfe  du  fultan  par  écrit.  Nourja-ii 
had  mit  la  lettre  fur  fa  tête,  en  baifa  les 
cacliets ,  les  rompit,  &  lut  ce  qui  fuit.  . 

«  J'à  n'ai  pas  négligé  de  me  faire  inRruire 
>>  de  vos  allions  :  j'ai  été  bien  aife  d'appren^ 
n  dre  que  depuis  quatre  ans  l'ordre  &  la  dé-- 
Toms  XXXIIL  P 
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»  cence  ont  régné  dans  votre  maifon.  Je 
»|m'étois  flatté  que  c'étoit  une  preuve  que 
»  vous  aviez  retrouvé  le  fentiment  de  votre 
»  devoir  ;  mais  eette  efpérance  m'a  trompé  : 
»  car  j'ai  Tu  que  Nourjahad ,  détenu  par  une 
»  longue  maladie  ,  Q  caufée  fans  doute  par 
»  fon  intempérance  )  n'étoit  plus  propre  à 
»  aucun  des  excès  auxquels  il  avoit  coutume 
»  de  fe  livrer. 

»  J'ai  penfé  que  cet  avertiffement  da  ciel 
»  auroit  produit  fur  votre  efprit  un  effet  falu- 
»  taire  5  &  qu'au  cas  que  la  fanté  vous  fut 
»  rendue  ;,  vous   en  auriez  fait  un  meilleur 
»  ufage.  Mais  quelle  a  été  mon  indignation 
»  en  apprenant  que  vous  perfiftiez  dans  vos 
»  folies    &  dans  vos  déréglemens  ,  &  que 
»  vous  continuerez  d'abufer  de  la  patience  de 
,  »  votre   bienfaiteur  &  de  votre  fouverain  y 
y>  en  lui  débitant  les  fables  les  plus  abfurdes  ! 
»  Tout  autre  prince  vous  livreroit  à  la  mort; 
»  mais  je  veux  vous  lailTer  vivre ,  afin  que  y 
»  s'il  étoit  pofîïble  >  vous  fafîïez  pénitence. 
»  Je  veux  bien  même  vous  permettre ,  pour 
»  l'entier  rétabliiïement  de  votre  fanté  j   de 
>)'  vous  retirer  à  cette  maifon  de  campagne  ; 
>>  mais  5  au  péril  de  votre  tête ,  ne  préfumez 
>>  pas  d'en  fortir  fans  mon  ordre  ». 

Nourjahad   s'aoperi^ut  en  ^^ce {moment  ^^ 
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inaîs  trop  tard  ,  qu'il  avoit  encore  eu  tort 
d'efTayer  de  faire  croire  une  chofe  fi  in- 
croyable ,  &  qu'il  eût  mieux  valu  le  laifTer 
dans  l'opinion  où  il  étoit ,  d'après  le  bruit 
que  Tes  domeftiques  avoient  répandu  de  fa 
prétendue  maladie. 

Dans  quel  monde  fommes-nous?  dit-il  à 
Jamgrad ,  après  avoir  lu  cette  lettre  ?  fi 
celui  qui  doit  être  le  difpenfateur  de  la  juf- 
tice  ferme  les  oreilles  à  la  vérité ,  &  con- 
damne un  homme  innocent  qui  veut  la  lui 
faire  voir?  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire 
partager  la  punition  qui  m'eft  impofée  pour 
un  crime  imaginaire  ,  en  exigeant  votre 
croyance  fur  un  fait  dont  je  me  fuis  inuti- 
lement efforcé  de  convaincre  l'incrédule 
Schemzeddin. 

J'ignore,  monfeigneur ,    reprit  Jamgrad, 

'ce  qui  s'eft  pafTé  entre  le  fultan  &  vous  ; 
mais  ce  que  je  fais  >  c'eft  qu'il  eft  fort  cour- 

'  roucé  contre  vous.  Je  defirerois  de  tout  mon 
cœur  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  d'adoucir  fon 
xeilentiment. 

Je  vous  rends  grâces  ?  mon  cher  Jamgrad  y 
dit  Nourjahad.  De  tous  les  hommes  que  je 
connois ,  vous  êtes  le  feul  qui  ait  marqué 
quelqu'attachement  pour  moi.  Si  l'am  tié 
d'un  ^homme     qui  a   encouru    la    difgrace 

p  ij 


340  ^  NOURJAHAD) 
de  fon  fouverain  eft  digne  de  vous  être 
ofterte?  je  vous  offre  la  mienne?  &  je  vous 
conjure  de  m'accorder  la  vôtre.  La  balTe 
ingratitude  que  j'ai  trouvée  chez  tous  ceux 
que  je  regardois  comme  mes  amis ,  m'a  dé- 
terminé à  rompre  tout  commerce  avec  eux  : 
û  vous  pouvez  venir  quelquefois  nie  vinter 
dans  ma  retraite ,  vous  me  ferez  un  fenfible 
plaifir,  1 

Jamgrad  le  quitta  5  après  lui  avoir  pro- 
mis de  l'aller  voir  auffi  fouvent  qu'il  le 
pourroit. 

>  Quoique  Nourjahad  fut  fort  fâché  de  fe 
voir  ainfî  confiné ,  &  par-là  dans  Timpof- 
fibilité  d'exécuter  un  de  Tes  projets  favoris  5 
qui  étoit  de  voyager  &  de  faire  le  tour  du 
inonde  :  cependant  il  tâcha  de  s'en  confo- 
îer ,  en  fongeant  que  ce  projet  feroit  rem- 
pli tôt  ou  tard  ,  &  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
lui  de  voyager  après  la  mort  de  Schem- 
zeddin  &  celle  cle  fes  defcendans.  J'aurois 
tort ,  difoit  -  il ,  de  perdre  mon  temps  à 
îne  chagriner  d'une  chofe  à  laquelle  je  ne 
puis  remédier  ;  je  dois  au  contraire  cher- 
cher à  me  confoler  en  jouiîTant  de  mon 
mieux  de  tous  les  biens  qui  font  à  ma 
difpofition. 

Il    ordonna  à    fon    inteodant    de    payer 
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comptant  le  prix  de  cette  belle  mairon.  Je 
veux  ,  lui  dit  -  il ,  aller  încefTamment  m'y 
établir ,  &  tâcher  d'y  goûter  toutes  fortes 
de  plaifîrs  ,  afin  de  me  récompenfer  de  tout 
le  temps  que  j'ai  perdu  par  ce  cruel  acci- 
dent qui  m'eft  fiirvenu  bien  mal  à  propos, 
J'efpère  n'en  point  éprouver  de  femblable 
d'ici  à  cinquante  ou  foixante  ans  au  moins. 
La  diligence  d'Hafem  répondit  à  l'impa- 
tience de  l'on  maître  ;  il  prépara  tout  pour~ 
fa  réception  à  cette  maifon  de  campagne  : 
ôc  ayant  envoyé  d'avance  le  ferrail  &  les 
domeftiques  3  afin  d'éviter  l'éclat  que  pou- 
voit  faire  un  fî  grand  train  y  il  les  fit  partir 
la  nuit.  J'ai  cru  cette  précaution  néceifaire  j 
dit-il  à  Nourjahad ,  pour  empêcher  vos  en- 
vieux de  faire  encore  au  fultan  de  malignes 
repréfentations  fur  votre  compte  ;  &  comme 
tout  le  monde  dans  Ormus  croit  que  vous 
fortez  d'une  longue  maladie,  il  faudroit  5  à 
mon  avis  3  que  vous  vous  fijliez  conduire 
en  litière.  Nourjahad?  qui  aimoit  beaucoup 
{es  aifes ,  confentit  aifément  à  cette  pro- 
pofition  ,  &  fe  fit  porter  en  litière  à  fa 
nouvelle  habitation.  A  fon  arrivée  il  trouva 
qu'on  ne  lui  avoit  point  exagéré  la  beauté 
de  cette  demeure.  La  m.aiibn  3  ou  plutôt  le 
palais  }   (  car   on  pourroit  lui  donner   ce 
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nom  )  rurpalîbit  de  beaucoup  l'idée  qu'il  s'ea 
ëtoit  faite  ;  rnais  principalement  les  jardins 
étoient  fi  délicieux  qu'il  en  fut  enchanté^ 
&  il  protefla  que  les  céleiles  demeures  ^ 
préparées  pour  la  réception  des  fidèles^  ne 

.  pouvoient^  avoir   rien    de    plus    enchanteur.  ; 
Oubliant  que  ce  beau  féjour  devoit  être  fa  j 
prifon  t  il  jordonna  qu'on  lui  tendît  au  milieir" 
du  jardin  un  pavillon  de    brocard,  pour  y 
fouir   de  la   fraîcheur  des   foirées  au  doux 
murmure  des  eaux^  accompagné  du  chant 
de  mille  oifeaux    qu'on  entendoit  de  tous 
côtés. 

Le  voilà  donc  encore  en  polTefîion  de 
tout  ce  qui  peut  charmer  les  fens  d'un 
homme  livré  aux  defirs  les  plus  extrava- 
gans  de  la  frénéfîe  épicurienne  :  il  redevint 
Tefclave  de  (es  paffions  ;  il  inventa  de  nou- 
veaux raffinemens  de  luxe^  &  fa  voluptueufe 
retraite  devint  le  théâtre  de  tous  les  plaifirs 
licentieux. 

La  délicateffe  &  la  profufion  dans  laquelle 
il  vivoit  ,  lui  firent  oublier  que  parmi  (es 
femblables  il  y  avoit  un  grand  nombre  de 
malheureux  qu'il  eût  pu  foulager  ;  &  comme 
il  n'avoit  prefqu'aucun  commerce  avec  les 
hommes^  excepté   avec  ceux    qui  fîattoient 

jfes  folies,  ou   qui  fervoient  à  fQS  plaifîrs  j^ 
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3  devînt  infenfible  à  toutes  les  afFeflions 
fociales.  Il  cefTa  de  faire  du  bien  aux  pau- 
vres ,  parce  qu'il  ne  les  avoit  pas  fous  les 
>  yeux  ;  &  avec  un  cœur  naturellement  bien- 
faifant ,  il  vécut  uniquement  pour  lui-même. 

Entièrement  livre  aux  plaifîrs  des  fens  , 
il  perdit  le  goût  de  tous  les  autres.  Les 
poètes  &  les  favans  qu'il  avoit  dans  fa 
maifon  ,  commencèrent  à  lui  paroître  en- 
nuyeux. Il  fe  moquoit  de  la  philof©phie 
des  derniers  ^  &  quand  ils  efifayoient  de 
l'amufer  par  quelques  difcours  folides  ou 
favans  ,  il  les  railloit  ;  &  enfin ,  trouvant 
leur  fociété  infipide  ?  il  les  renvoya  de 
chez   lui. 

Les  po'ëtes  auroient  fans  doute  éprouvé 
le  même  fort  >  s'ils  n'euflent  pas  eu  radreffé 
de  rendre  leur  art  utile  à  fes  inclinations 
dépravées.  Ils  ne  compofoient  que  des  piè- 
ces' remplies  d^adulation  pour  lui  ou  pour 
quelques  -  unes  de  fes  favorites.  Ces  vers 
^toient  mis  en  mufique  )  &  chantés  par  les 
plus  belles  voix  accompagnées  du  luth. 

C'étoit    ainfi   que  Nourjahad    employoit 

tout   fon    temps.    Le  foleil  5   tous  les  jours 

en   fe    levant  y    étoit    témoin    de    quelques 

^nouveaux  outrages  aux  loix  de  la  décence 
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t>c  de  la  tempérance  aufîi  bien  que  l'aftre 
des  nuits. 

La  belle  faifon    de  l'année  ëtoit  prête  à 

finir  ,    lorfque  Nourjahad  conçut  le    projet 

le  plus  extravagant  qui  loit  jamais  entré  dans 

la  tête  d'un  homme.  Comme  les  jardins  de 

fon  palais   étoient   d'une   beauté  raviiTante  j 

il  s'imagina  follement  qu'ils  étoient  fembla- 

i)îes  aux  régions  céleftes,  où  les  bons  mu- 

fulmans  font  reçus  après  leur  mort  ;  &  afin 

de-  rendre  la  reffemblance  plus  complète  ,  il 

voulut  que  les  femmes  de  fon  ferrail  repré- 

fentaflent  les  houris^  ces  belles  vierges  qui 

doivent  être  la  récompenfe  des  vrais  çroyans* 

Lui' niéms 'devoir  repréfenter  Mahomet,  &: 

la  plus  belle  de  fes  maîtrefTes ,  celle  qu'il  ai- 

moit  le  mieux ,  devoit  paroître  fous  le  nom 

de   Cadiza  p   la   femme  favorite  du  grand 

prophète. 

Cette  idée ,  toute  bifarre  &  profane  qu  elle 
étoit }  fut  promptement  adoptée  par  tous  les 
flatteurs  qui  l'entouroient ,  aucun  n  ofoit  con- 
trarier fa  volonté.  Ses  femmes  s'y  prêtèrent 
d'autant  plus  volontiers,  qu'elles  s'imaginè- 
rent que  cela  leur  procureroit  un  nouveau 
genre  d'amufement. 

il  s'éleva  cependant  quelques  débats  en- 
tr'elles   au    fujet   des    habillemens   les   plus 
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convenables    en    cette    occafîon    :    comme 

aucune   ne    fe  rappeloit  d'avoir   lu  dans   le 

,    Koran   quelle    forte    d'habit    portoient    les 

j   houris  ,    il  y    eut  plusieurs  de   ces   femmes 

I  ^qui  prétendirent  que    ces   beautés  dévoient 

être  nues. 

Enfin ,  après  bien  des  conteftatîons ,  il  fut 
arrêté  qu'elles  auroient  des  robes  de  la  gaze 
la  plus  claire  ^  &:  des  guirlandes  de  fleurs 
fur  la  tête.  . 

Nourjahad  approuva  cette  invention)  5c 
dit  à  Hafem  de  préparer  cette  célefte  maf- 
earade ,  avec  toute  la  diligence'  pollible  )  &C 
l  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  cette  fête 
digne  de  Mahomet  lui  -  même.  Ni  Tart  ?  ni 
la  dépenfe  ne  furent  épargnés.  Il  donna  des 
ordres  pour  que  les  fontaines  de  fes  jardins 
verfalTent  au  lieu  d'eau  du  vin  &  du  lait  ; 
que  les  faifons  fuiTent  anticipées  ;  qu'on  réu- 
nit les  productions  du  printemps  ,  de  Vété 
&:  de  l'automne;  enfin,  pour  que  les  fleurs 
&  les  fruits  de  toute  efpéce  fiflent  l'ornement 
de  ce  paradis  terreftre. 

La  diligence  d'Hafenf  fut  fi  grande,  que 
tout  fut  prêt  plutôt  que  Nourjahad  ne  l'at- 
tendoit.  Il  defcendit  dans  {es  jardins  5  pour 
examiner  ces  merveilleux  préparatifs  ;  &  trou-* 
yant  tout  à  fon  gré^  il  ordonna  que  fes  feniî 

P  V 
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mes  fe  préparaflent  à  jouer  leur  rôle  >  en 
difant  que  dès  le  foir  du  même  jour  il 
vouîoit  leur  donner  rëchantillon  des  plaifirs 
ravilTans  qu'elles  dévoient  goûter  dans  les 
régions  célefles.. 

11  faifoit  fort  chaud,  &  Nourjaîiad  s'e- 
tant  promené  long-temps  en  parcourant  ce& 
décorations  magnifiques  ?  fe  trouva  fatigué; 
oc  s'étant  retiré  dans  Ton  appartement  ^  il 
s'y  jeta  fur  un  fopha,,  dans  l'intention  dy 
prendre  un  peu  de  repos  ^  afin  d'être  mieux 
préparé  aux  fatigues  de  la  nuit  fuivante  y 
ayant  ordonné  à  Hafem  &:  à  Cadiza  de. 
réveiller  avant  le  coucher  du  foleil. 

Cependant  il  ouvrit  les  yeux  fans  que 
perfonne  fut  venu  le  réveiller  ;  &  s'ap- 
percevant  que  le  jour  étoit  prefque  fini^  il 
vit  que  fes  ordres  avoient  été  négligés  ,  & 
fe  mit  dans  une  grande  colère ,  foupçonnaixt 
que  fes  femmes  avoient  obtenu  d'Hafem  de 
profiter  de  fon  fommeil  pour  jouir  de  plus 
de  liberté  qu'elles  n'en  avoient  en  fa  pré- 
fence* 

Dans  fa  colère  il  réfolut  de  les  faire  toutes 
venir  devant  lui,  &  de  les  renfermer  après 
les  avoir  févèrement  réprimandées ,  de  punir 
Hafem  félon  l'étendue  de  fa  faute,  Se  de 
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différer  cette  fête  jufqu'à  ce  qu'il  fut  plus  en 
humeur  de  s'en  amufer. 

Impatient  &  même  furieux  de  cette  con- 
tradiélion  ?  il  frappa  du  pied  fur  le  plancher. 
Auffitôt  un  eunuque  noir  parut  à  la  porte: 
Va-t-en  y  lui  dit-il,  dire  à  mes  femmes  de 
venir  tout- à -l'heure  ici.  L'efclave  fe  retira 
fans  répondre  ;  &c  un  inftant  après  les  fem- 
mes de  fon  ferrail  entrèrent  dans  fon  ap- 
partement. Elles  étoient  y  fuivant  Tufage  ? 
couvertes  de  leurs  voiles  ;  mais  quand  elles 
furent  en  fa  préfence  elles  l'ôîèrent.  Oh  ciel  i 
quelle  fut  fa  colère  &  fétonnement  de  Nour- 
jahad ,  lorfqu'au  lieu  des  belles  houris  qu'iî 
s'attendoit  de  voir  ,  il  fe  trouva  au  milieu 
d'une  troupe  de  vieilles  femmes  ridées  6c 
hideufes 

La  furprife  &  la  rage  lui  ôtèrent  pour 
quelques  inftans  l'ufage  de  la  parole.  Lorfque 
la  première  de  ces  vieilles  femmes  s'appro- 
cha pour  l'embraiTerj  il  la  repouffa  rude- 
ment ,  en  difant  :  effroyable  créature  ,  d'où 
te  vient  cette-  hardieffe  ?  Où  font  mes  ef- 
claves^  Où  eft  Hafem  ?  Où  font  les  fem- 
mes de  mon  ferrail.^  Les  traîtreffes>  elles 
payeront  cher  l'abus  qu  elles  ont  fait  de  mon 
indulgence. 

Les  vieilles  femmes  ^  à  ces  mots  ?  tombè- 
1  P  vi 
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rent  le  vifage  contre  terre  ?  &  '  la  première 
qui  s'ëtoit  avancée  y  voulant  parler  ;  fortez 
d'ici  j  s'écria  Nourjahad  !  retirez- vous  ^  mifé- 
râbles  !  délivrez  mes  yeux  de  votre  odieux 
afpecî:..  Hélas  I  moniieur  5  dit  la  vieille  !  m'a- 
vez -  vous  donc  entièrement  oubliée?  Le 
temps  n'a -t- il  laifTé  aucune  trace  qui  vous- 
jappelle  votre  chère  Cadiza  ?  Cadiza  î  toi  , 
Cadiza  ?  Ne  m'irrite  pas  ,  reprit  Nourjahad  y 
ou  je  jure  par  Allah  ,  que  je  te  jetterai  par 
les  fenêtres.  Les  vieilles  femmes  ^  en  ce  mo- 
ment >  jetèrent  un  cri  lamentable.  Malheu- 
xeufes  que  nous  fommes,  s'écrièrent-elles  en 
fe  frappant  la  poitrine  i  II  eût  été  heureux 
pour  nous  de  mourir  jeunes  plutôt  que  de  fur- 
YÎvre  à  l'afieélion  de  notre  maître! 

Que  la  pefle  vous  étouffe ,  dit  Nourjahad  ;. 
qui  diable  êtes- vous  donc  toutes  ?  Vos  mai- 
treiTesj  s'écrièrent-elles;  les  chers  objets  de 
votre  amour  :  mais  l'impitoyable  main  du 
temps  a  fait  un  fi  cruel  ravage  fur  nos  char- 
rats ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  vous  nous 
«léconnoifîiez.^ 

Nourjahad  commença  de  foupçonner  qu'iF 
avoit  été  furpris  par  un  fécond  accès  .de  fom- 
meil.  Dites-moi  donc,  reprit-il;  combien  de- 
temps  ai-je  dormi? 

Quarante  ans  6c  onze  mois ,  répondit  celle 
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qiîî  fe  nommoit  Cacliza.  Tu  mens^  j'en  fuis 
fur  ,  dit  Nourjahad  ;  car  il  me  femble  que 
c'étoit  hier  que  j'ai  ordonné  à  Cadiza  (  &  tu 
prétends  l'être)  de  m'éveillera  une  certaine 
heure  3  pour  aller  dans  mon  jardin  jouir  d\î 
fpe6lacle  magnifique  qu'on  m'y  avolt  préparé.^ 

Je  m'en  ibuviens  ,  dit  Cadiza  ,  &  nous 
vos  lidelies  efclaves  ,  nous  devions  jouer  le 
rôle  des  belles  houris.  Hélas  î  hélas  i  nous  ne 
fommes  plus  propres  à  repréfenter  ces  vierges 
céleites  î  Toi  &  tes  compagnes ,  reprit  Nour- 
jahad 5  me  paroifTez  plutôt  faites  pour  repré- 
fenter les  furies.  Je  te  répète  qu'il  n'y  a  feu- 
lement pas  vingt-quatre  heures  que  je  me  fuk 
endormie 

Cela  peut  vous  paroitre  ainfî  ,  répondit 
Cadiza;  ayant  tout- à -fait  perdu  l'ufage  de 
vos  fens  ,  vous  n'avez  pas  pu  mefurer  le 
temps  qui  s'eft  écoulé  ;  mais  il  eft  certain 
que  vous  avez  dormi  tout  le  temps  que  jq- 
vous  ai  dit. 

Nourjahad  fe  mit  à  examiner  les  figures  de 
toutes  les  femmes  les  unes  après  les  autres  j> 
&  les  trouvant  totalement  différentes  de  ce 
qu'elles  étoient  >  il  jura  qu'il  ne  croyoit  pas^ 
un  mot  de  tout  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire» 
Toi ,  Cadiza  !  dit-il  >  cette  jolie  brune  dont 
le  fourire  étoit  enchanteur  j  il  faut  avouer  que 
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tu  lui  relTembles  prodlgieufement  !  Je  fuis 
pourtant  cette  belle  ,  reprit- elle ^  &  je  puis 
vous  en  convaincre  par  un  figne  remarqua- 
ble que  je  porte  fur  le  fein  y  &:  qui  m*eft 
demeuré  ?  quoique  toute  ma  perfonne  Toit  fi 
fort  changée. 

En  difant  ces  mots;  elle  fe  découvrit  la' 
poitrine  ,  fur  laquelle  étoit  un  bouton  de  rofe 
deffiné  par  la  nature  ;  ce  qui  lui  avoit  paru, 
autrefois  une  beauté ,  &  avoit  fait  le  fujet 
d'un  fonnet  amoureux  )  dans  le  temps  que  le 
fein  de  la  belle  Cadiza  étoit  auffi  blanc  &£ 
auffi  doux  que  l'albâtre. 

Convaincu  par  cette  preuve  que  ces  fem- 
mes étoient  réellement  ce  qu'elles  préten- 
doient  être  5  Nourjahad  ne  put  cacher  fon 
chagrin.  Par  le  temple  de  la  Mecque  5  dit-il  ^ 
ce  génie  n'eft  pas  plus  indulgent  qu'il  n^avoit 
promis  de  l'être,  &  je  commence  à  foup- 
^onner  que  ce  pourroit  bien  être  un  efprit 
malin ,  fans  quoi  il  ne  prendroit  pas  plailir  à 
me  perfécuter  pour  rien. 

Ah  !  monfeigneur  5  dit  Cadiza ,  je  n'ignore 
pas  les  étranges  événemens  de  votre  vie  y 
Hafem  m'en  a  confié  le  fecret  avant  de  mou- 
rir. Hafem  eft  donc  mort ,  s'écria  Nourja- 
ha(i  ?  Oui,  monfeigneur  >  répondit  Cadiza,, 
de  même  que  le  fidèle  Jamgrad.   Qu'efl  de-. 
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venu  mon  fils  ,  dit  Nouriahad  ?  j'efpère  qu'il 
fi'a  pas  fubi  le  même  fort.  Cela  feroit  à  fou^ 
haiter  ,  répondit  Cadiza;  car  il  y  a  vingts 
cinq  ans  qu'il  s'eil:  enfui  d'avec  le  gouver* 
neur  à  qui  le  fage  Hafem  avoit  confié  fon 
éducation  j  &  s'étant  inutilement  efforcé  de 
l'engager  à  vous  enterrer ,  afin  de  répandre 
le  bruit  de  votre  mort  ,  &  s'em.parer  ds 
toutes  vos  ricliefles  )  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
exécuter  ce  barbare  deifein  >  il  a  forcé  votre 
^cofFre-fort  ;  &î  s'étant  faifî  de  tout  ce  qu'il 
a  pu  trouver,  il  s'eft  enfui  ?  &  on  n'en  a 
eu  aucune  nouvelle  depuis  ce  temps» là. 

Ingrate  vipère  !  s'écria  Nourjahad  ;  &  toi  ,, 
cruel  ^énïe  y  quel  pîaifir  prends- tu  à  empoi- 
fonner  ma  vie  par  tes  dons  funefîes  ? 

Si  yos  femmes  &  moi ,  ajouta  Cadiza  5 
n'avions  pas  confenti  à  donner  toutes  nos 
pierreries  à  Hafem  pour  les  vendre  ^  depuis 
long-temps  nous  n'aurions  pas  eu  de  quoi 
fub(ifler  ;  car  votre  indigne  fils  a  emporté 
tout  votre  argent.  Mais  Hafem  a  tout  con- 
duit avec  le  même  foin  &  la  même  régu- 
larité que  fi  vous  eufîiez  été  éveillé  ,  &  cet 
honnête  homme  n'efl  mort  que  depuis  quel- 
ques jours. 

Et  Schemzeddin    vit  -  il   encore  ?    reprit 
Nourjahad  }  Oui ,  répondit  Cadiza  T  ^^is 
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courbé  Tous  le  poids  de  l'âge  &:  des  infirmités  j 
il  eft  devenu  de  fi  mauvaife  humeur  que 
perfonne  n'ofe  lui  parler  :  il  efi:  même  quel- 
quefois fi  fantafque  &  fi  bizarre  )  qu'on  pré- 
tend que  fa  tête  s'affoiblit.  Il  n'efi:  pas  im« 
pofilible  qu'il  radote  ,  dit  Nourjahad  ;  car 
il  a  plus  de  foixante  -  dix  ans.  Le  génie  à 
cet  égard  m'a  tenu  fidellement  fa  parole; 
car  je  fi-iis  à-peu-près  ài\  même  âge ,  &  js 
me  fens  toute  la  vigueur  de  la  jeuneiTe.  Mais 
je  ne  lui  en  ai  pas  grande  obligation ,  quand 
d'ailleurs  il  me  fait  perdre  une  fi  grands 
partie  de  ma  vie. 

Monfeigneur  ,  dit  Cadiza ,  il  y  a  une 
circonftance  qui  doit  en  quelque  façon  vous 
-cônfoîer  de  la  perte  de  votre  temps.  Vous 
favez  que  ,  par  l'ordre  févère  du  fultan  , 
vous  étiez  condamné  à  ne  pas  fortir  de 
votre  maifon  ;  &c  quoique  cet  état  fut  adouci 
par  tous  les  plaifirs  dont  vous  étiez  envi- 
ronné )  cependant  la  répétition  des  mêmes 
objets  durant  un  fi  grand  nombre  d'années 
vous  auroit  fans-doute  ennuyé  ,  ô^  la  con- 
trainte de  cette  efpèce  de  pritbn  vous  eût 
peut-être  mis  au  défefpoir  ;  ainfi  5  quoique 
vous  accufiez  de  cruauté  votre  bon  génie  y 
je  crois  qu'il  a  plutôt  marqué  beaucoup 
d'indulgence,   en  vous  ôtant  pendant  un  ft 
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grand  nombre  d'années  la  connoifTance  de 
votre  infortune  ;  car  j'ai  fu  d'Hafem  que 
le  fultan  n'a  jamais  voulu  confentir  à  vous 
rendre  votre  liberté. 

Tu  viens  de  faire  une  obfervation  très- 
juftej  reprit  Nourjahad  ^  &  j'en  fens  toute 
]a  vérité.  Sage  Cadiza  j  ajouta- t-il  >  ce  que 
tu  as  perdu  en  beauté ,  tu  Tas  regagné  en 
prudence ,  &  quoique  je  ne  puiiTe  plus  être 
amoureux  de  toi  ^  je  veux  toujours  te  garder 
à  mon  fervice ,  oc  -  je  t'établis  la  gouver- 
nante de  mes  efcîaves  ;  car  je  vais  remplir 
mon  férail  de  beautés  nouvelles,  A  regard 
de  ces  vieilles  créatures  ,  comme  je  n'ima- 
gine pas  à  quoi  elles  peuvent  être  bonnes  , 
je  ne  veux  jamais  les  revoir.  Allez  vous-en  > 
leur  dit-il  ;  je  donnerai  des  ordres  à  Cadiza 
^  pour  ce  qui  vous  concerne. 

'  Nourjahad  étant  refté  feul  ,  commença  à 
réfléchir  fur   fa  iituation.  Que  je  fuis  mal- 
heureux ,  dit-il ,  de  me  trouver  ainii  privé 
de   tout   ce    qui   m'étoit  cher  !     mes  deux 
fîdelles  amis  ,  Mafem  &  Jamgrad  ,  toutes  les 
beautés  naiffantes  de  mon  férail ,  qui  ravif- 
^  Ibient  mes   yeux  ;    mais   fur-tout   mon   fils 
l  dont   l'ingratitude   me    bleffe    plus   fenfible- 
i  inent  que  toutes  mes  autres  pertes  ;    &  ce 
^^  génie  févère  qui  préfide  fur  mes  jours  pour 
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les  remplir  d'amertume  I  Cependant ,  pour- 
quoi blâmerois-je  mon  proteéleur  pour  cela  ? 
Les  mêmes  malheurs  auroient  pu  m'arriver^ 
il  ma  vie  eût  été  affujettie  aux  loix  com- 
munes de  la  nature^  J'aurois  été  expofé  à 
perdre  mes  amis  ?  &  peut-être  d'une  manière 
aufîi  foudaine  &:  auffi  imprévue  que  leur 
mort  me  le  paroît  aujourd'hui. 

Mes  femmes  dévoient  nécelTairement  de- 
venir vieilles  ^  &  j'aurois  été  obligé  de  les 
renouveler  deux  ou  trois  fois.  Mon  fils  j 
quand  même  je  Taurois  tenu  en  refpe^L ,  eût 
pu  être  au  fond  du  cœur  auffi  ingrat  &  auffi 
perfide  qu'il  s'eft  montré  ;  &  peut-être  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  moi  & 
d'autres  pareas  ,  ceû  que  J'ai  afTez  vécu 
pour  voir  mon  fils  fouhaiter  ma  mort ,  ôt  : 
s'emparer  de  mes  biens  pour  en  faire  un 
mauvais  ufage  ;  au  lieu  que  d'autres  pères  j  t 
trompés  par  de  belles  apparences  ,  defcendent 
paifiblement  au  tombeau  5  &  n'en  reviennent 
pas  pour  efTuyer  les  mêmes  outrages. 

Je  vois  bien ,  continua-t-il ,  qu'on  ne  peut 
fe  fouflraire  aux  misères  qui  font  le  partage 
de  la  vie  humaine.  Quelle  étoit  donc  ma 
folie  de  me  foumettre  volontairement  à  dix 
mille  fois  plus  de  maux  que  naturellement 
aucun  homme  n'en  doit  attendre  1   Arrête  > 
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Nourjahad  I  à  quoi  fervent  tes  vaines  plaintes? 
,Tu  connois  les  conditions  de  ton  exigence, 
tu  dois  nëceiïairtment  voir  le  dépériflement 
6c  la  difTolution  de  tout  ce  qui  eft  mortel  ; 
prends  donc  courage  ,  &  au  lieu  d'empoi- 
fonner  tes  jours  par  des  réflexions  cruelles  , 
réfous-toi  pour  l'avenir  à  ne  îaiïïer  troubler 
ton  repos  par  aucun  événement  ;  mais  à 
jouir  de  tous  les  plaifirs  fugitifs  )  &  à  te 
Satisfaire  par  leur  variété  :  car  tu  vois  qu'il 
n*y  a  rien  ici  bas  de  permanent. 

Comme  Nourjahad  n'avoiî  jamais  écouté 
que  dans  le  malheur  la  voix  de  la  raifon 
ôc  de  la  philofophie  ,  dès  qu'il  eut  trouvé 
CQt  adoucîlTement  à  fa  peine  )  il  fit  taire  fes 
réflexions  comme  d'im,pertinens  railpîineurSo 
Il  réfolut  de  ne  pas  s'arrêter  plus  long-temps 
à  àes  idées  défagréables  ?  &:  de  fe  livrer 
plus  que  jamais  à  des  plaifirs  dans  lefquels 
il  croyoit  que  conflfloit  la  félicité  humaine. 

Il  ne  fe  mit  guères  €n  peine  de  tous  ces 
tréfors  que  lui  avoit  volés  fon  fils  ,  fâchant 
qu'il  avoit  un  fonds  de  richeffes  inépuifable , 
fuivant  la  promefTe  de  fon  génie. 

Il  apprit  de  Cadiza  que  fa  maifon  d'Ormus 
étoit  au  même  état  qu'il  l'avoit  laifTée ,  Hafem 
l'ayant  fait  garder  par  un  domeflique  prudent 
&  fideile ,  dont  il  était  auiii  sûr  que  de  lui-=; 
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même  ;  &  de  plus  ^  ajouta  Cadiza  y  peu 
de  temps  avant  fa  mort  ^  il  a  obtenu ,  par 
îe  moyen  de  Jamgrad  ,  la  permiffion  du 
fultan  pour  votre  retour  dans  cette  maifon. 
Il  fe  peut  faire  ^  me  dit-il  ^  que  notre  maître 
s'ëveille  avant  la  mort  de  Schemzeddin  }^^ 
s'il  a  envie  de  quitter  cette  demeure^  il  fera 
bien  aife  de  îe  pouvoir  faire  fans  être  obligé 
à  de  nouvelles  foilicitations. 

Et  le  fultan  Ta-t-il  accordé  ,  s'ëcria  Nour4 
jahad  ? 

Oui  5  répondit  Cadiza  ;  mais  avec  beaii^ 
coup  de  peine  ;  car  ayant  appris  que  vous 
meniez  toujours  la  même  vie  ?  &  que  votre 
profufion  ne  connoifïcit  point  de  bornes,  il 
a  réfolu  de  vous  confiner  pour  la  vie  y  en 
vous  laiilant  feulement  le  choix  d'habiter  ce 
palais  y  ou  votre  maifon  d'Ormus. 

Le  fot ,  s'écria  Nourjahad  !  il  ne  s'ima* 
gine  guères  combien  fes  menaces  font  im- 
puiiTantes ,  quand  il  parle  de  me  renfermer 
pour  ma  vie  :  néanmoins  je  voudrois  qu'il  fût 
mort ,  afin  d'être  délivré  de  cette  ennuyeufe 
contrainte  ;  mais  cela  ne  peut  pas  durer  encore 
long-temps  ;  la  fin  de  (qs  jours  s'approche. 
En  attendant  5  je  veux  tâcher  de  l'oublier , 
&  me  prévaloir  de  la  permiffion  qu'il  ma 
donnée  de  retourner  à  Ormus  j  car  je  fuis 
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îas  de  cette  folicude  5   ayant  perdu   tout  ce 
'  qui  pouvoit  me  la  rendre  agréable. 

Fais  en  forte 9  ajouta- 1- il  ^  de  tout  pré- 
.  parer  pour  mon  arrivée  :  je  veux  avoir  mon 
férail  rempli  de  nouvelles  beautés  ;  fans 
quoi  ma  maifon  quand  j'y  entrerai  me 
paroîtra  un  défert  3  &  je  ne  faurois  com- 
ment employer  le  temps  jufqu'au  moment 
où  je  dois  retrouver  ma  liberté.  Je  ccm.pte 
fur  ton  habileté  pour  me  choiiir  les  femmes 
les  plus  capables  de  remplir  la  place  de  celles 
que  j'ai  perdues. 

J'ai  pour  am.i ,  dit  Cadiza  ,  un  marchand 
qui  fait  commerce  de  belles  efdaves  ^  &  il 
en  a  un  H  grand  nombre  ?  qu'il  m.e  fera  aifé 
d'en  trouver  dont  les  charmes  ne  pourront 
manquer  de  vous  plaire.  Je  lui  ferai  dire  de 
venir  chez  vous  ,  &  d'amener  les  plus  rares 
beautés  qu'il  ait  en  fa  poiTeffion  ?  afin  que 
vous  les  choiiiiîiez  vous-même. 

A  la  bonne-heure  j  reprit  Nourjahad  ;  je 
te  remets  le  foin  de  toute  ma  maifon  ;  &c 
fi  ces  filles  me  plaifent  y  je  les  achetterai  le 
prix  qu'on  en  voudra.  Le  jour  de  fon  départ 
pour  Ormus ,  plein  d'impatience  de  voir  cqs 
belles  efclaves  qui  l'attendoient ,  il  partit  dans 
un  fiiperbe  équipage  ;  mais  il  eut  la  mortifi- 
cation .de  voir  fon  char  entouré   par  un^ 
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partie  des  gardes  du  fultan  ^  qui ,  le  fabre  à 
la  main  >  écartoient  tous  ceux  qui  vouloient 
approcher  de  lui. 

Je  me  pafferois  volontiers?  dit  Nourjahad, 
de  cette  partie  de  mon  train  ;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  réfifler  aux  ordres  de  ce 
vieux  fou  de  Schemzeddin.  Ayant  été  con- 
duit de  cette  manière  jufqu'à  fa  maifon , 
les  gardes  fè  placèrent  à  toutes  les  portes  , 
fuivant  Tordre  qu'ils  en  avoient  reçu. 

Nourjahad  trouva  chez  lui  les  jeunes 
efclaves  que  Cadiza  avoit  fait  venir  y  &  qui 
attendoient  fon  arrivée.  Elles  ëtoient  magni- 
fiquement vêtues ,  &  rangées  en  haie  dans 
une  longue  galerie  par  laquelle  il  devoit 
palTer.  Dès  qu'il  y  entra  ,  le  marchand  à 
qui  ces  femmes  appartenoient  leur  ordonna 
d'ôter  leur  voiie. 

Nourjahad  les  examina  l'une  après  l'autre  ; 
mais  aucune  ne  lui  plut.  L'une  avoit  les 
traits  trop  grands  ,  l'autre  hs  avoit  trop 
petits  ;  celle  -  ci  n'avoit  pas  le  teint  aflez 
beau  ,  celle-là  manquoit  de  phyfionomie  ; 
les  unes  étoient  trop  grandes  y  les  autres 
n'étoient  pas  bien  proportionnées. 

Appelez-vous  cela  des  beautés  5  dit  Nour- 
jahad avec  dédain  ?  Je  ne  crois  pas  avoir 
Jamais  vu  de  plus  mauflades  créatures.  Affu- 
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rément ,  monfeigneur ,  dit  le  marchand  ^ 
vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  dites.  Ces 
jeunes  filles  font  eftimées  par,  tous  les  bons 
juges  comme  les  beautés  les  plus  parfaites 
qui  ayent  jamais  paru  en  Perfe.  Le  fultan 
lui-même  n'en  a  point  dans  fon  fërail  qui 
les  égale. 

Je  te  répète  j  dit  Nourjahad ,  qu'il  n'y  en 
a  pas  là  une  feule  qui  vaille  à  beaucoup 
près  la  moins  belle  de  celles  que  j 'a vois 
autrefois.  C'eft  ce  que  j'ignore ,  monfei-» 
gneur ,  dit  le  marchand  ;  mais  ce  dont  je 
fuis  sûr>  c'eft  que  je  vendrai  celles-ci  tout 
ce  que  je  voudrai.  Hé  bien  ,  tu  n'as  qu'à 
les  emmener?  cria  Nourjahad  :  car  je  ne  les 
trouve  bonnes  qu'à  être  les  dernières  des 
efclaves. 

Cadiza  ,  qui  étoit  préfente  ,  tirant  à  part 
Nourjahad  ,  lui  dit  :  monfeigneur ,  ces  filles 
vous  paroiiTent  moins  belles  que  celles  que 
vous  poffédiez  jadis  ;  mais  le  goût  pour  la 
beauté  efl  totalement  changé  depuis  ce  temps. 
Vous  pouvez  être  sûr  qu'on  ne  vous  en 
trouvera  aucunes  qui  vaillent  mieux  que  celles- 
ci.  Nous  vous  plaifions  beaucoup  autrefois 
moi  &  mes  compagnes  :  fi  nous  redevenions 
telles  que  vous  nous  avez  vues  dans  notre 
jeuneiTe  ,|  on  ne  nous  regarderoit  feulement 
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pas  :  tel  eft  le  changement  bifarre  de  ia  mode.  ! 

Si  cela  efl:  ,  dit  Nourjabad  j  je  ne  me 
foucie  pas  de  fuivre  la  mode  dans  mes 
aiVioiirs  :  cependant  je  me  contenterai  5  quant 
â  prëfent,  de  quelques-unes  de  ces  filles  les 
plus  fupportahles,  jufqu'à  ce  que  j'en  puifTe 
trouver  d'autres  plus  à   mon  gré. 

En  difant  ces  mots  j  il  choilit  une  demi- 
douzaine  de  ces  jeunes  efclaves  ,  &  ayant 
payé  au  marchand  le  prix  qu'il  dem.andoit, 
il  renvoya  le  refte. 

Nourjahad  ayant  ain/i  renouvelle  tout  Ton 
férail  ,    y  paiToit   les   jours    entiers ,    &  ii 
trouva  que  ces    filles  étoient   plus  aimables 
qu'il  ne  les  avoit  jugées  au  premier   coùp- 
d'œil.  Ainfi  il  fe  flatta  de  retrouver  avec  les 
plaiiirs  des  fens^  la  joie  &  le  contentement 
du  cœur.  Mais  Ton  attente  fut  trompée  ;  il 
éprouva  une  fatiété  &.  une  îafîitude  qui  lui 
rendoient  la  vie  ennuyeufe.  Entouré  de  nou- 
veaux objets  ,   il  n'en  voyoit  aucun  qui  lui 
in/pirât  de  l'amour  ou  de  l'amitié.  Le  vuide 
de  fon  ame  lui  étoit  infupportable.  C'eft  une 
.  cruelle  fituationj  difoit-il!  &  durant  le  cours 
d'une  fî  longue  vie,  combien  de  temps  & 
combien  de  fois  ne  dois- je  pas   m'attendre 
d'y   être   expofé  !  Un  ami   ne  me  fera  pas 
plutôt  devenu   cher  par  une  longue  expé- 
rience 
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îlence  de  fa  tendreffe  &  de  fa  fidélité ,  fans 
laquelle  il  me  feroit  impofîible  de  l'eftimer  j 
que  la  mort  me  l'enlèvera  comme  elle  m'a 
déjà  enlev.é  Hafem  &  Jamgrad.  Combien 
verrai- je  de  beautés  moifTonnées  par  la  faulx 
du  temps ,  ou  ,  ce  qui  eu  auffi  trifle  )  fe 
faner ,  &  perdre  tous  leurs  attraits  i  Je  ne 
vois  qu'un  moyen  de  m.e  garantir  de  ces 
maux  ;  c'eft  de  ne  me  lier  d'amitié  avec 
aucun  homme ,  &  ne  laifTer  captiver  mon 
ame  par  les  charmes  d'aucune  femme  ,  6c 
ians  avoir  de  pafîion  ,  me  contenter  de  la 
variété  des  plaiiirs  ;  car  je  fens  ?  par  une 
trifte  expérience  j  que  même  après  un  û 
grand  nombre  d'années ,  la  feule  idée  de 
Mandane  m'infpire  plus  d'amour  que  je 
n'en  ai  jamais  reiTenti  dans  la  polTeiîion  de 
toutes  les  autres  femmes. 

Nourjahad  s'efFor^oit  inutilement  d'écarter 
ces  idées  accablantes  ^  &  d'^n  fubftituer  de 
plus  agréables.  Il  ne  trouvoit  aucune  ref- 
fource  en  lui-même ,  &  ne  pouvoit  réfléchir 
fur  rien  dont  il  pût  tirer  la  moindre  fatif- 
faftion.  Ma  vie }  difoit-il  y  reffemble  à  un 
fonge  agréable  qui  s'eft  évanoui  fans  laiffer 
de  réalité)  &  j'en  fuis  déjà  las  y  quoiqu'en 
effet ,  nonobftant  mon  âge  avancé  ^  je  n'aie 
joui  que  très  -  peu  de  temps  y  à  compter 
TomcXXXIIL  Q 


3^2.  N  O  U    R  J  A  H  A   D> 

depuis  Tinftant  où  j*ai  rec^u  le  don  de  Tim- 

mortalitë. 

Il  effaya  de  fe  diftraire  par  la  lefture;  mais 
iî  n'y  prenoit  point  de  plaifir.  S'il  parcou- 
roit  les  ouvrages  des  philofophes  ou  des 
moralifles  ;  qu'ai-je  befoin ,  difoit-il ,  de  tes 
froides  le<^ons  &  de  tes  ennuyeux  précep- 
tes ?  Tu  as  écrit  pour  des  hommes  Tournis 
comme  toi  à  la  loi  du  trépas;  tu  leur  enfei- 
gnes  comment  ils  doivent  vivre ,  s'ils  veu- 
lent apprendre  à  mourir.  Mais  qu'efl-ce  que 
tout  cela  me  fait  ?  n'étant  point  fujet  à  la 
mort  5  tes  avis  ne  me  font  d'aucune  utilité* 

Il  voulut  enfuite  lire  les  poètes  ;  mais  ils 
ne  lui  procurèrent  aucun  amufement.  L'ha- 
bitude &  Vexcès  des  plaifirs  fenfuels  lui 
avoient  fait  perdre  la  fenfation  délicate  qu'é- 
prouve l'aine  dans  la  perception  des  ima- 
ges agréables  qui  vont  droit  au  cœur.  Il 
avoit  éprouvé  l'illufion  aulli-bien  que  l'eflence 
des  paillons  humaines  ,  &  il  étoit  devenu 
infenfible  au  point  de  n'être  touché  ni  par 
les  peintures  les  plus  pathétiques  de  la  dou- 
leur ,  ni  par  les  plus  vives  defcriptions  de 
l'amour. 

Lifant  un  jour  une  belle  élégie ,  compofée 
par  un  amant  fur  la  mort  de  fa  maitreffe  : 
pauvre  malheureux  ^  difoit-il  1  condamné  à 
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xîîi  petit  nombre  de  jours ,  &:  à  un  cercle 
étroit  de  plaifirs ,  tu  vois  toutes  chofes  avec 
un  micrefcope  dans  ta  petite  fphère.  Un 
feul  objet  te  remplit  le  cœur  ,  &  t'infpire 
les  plus  vifs  tranfports;  tu  voudrois  immor- 
talifer  (es  charmes.  Comme  tu  n'efpères 
point  de  la  remplacer  ,  fa  mort  te  met  au 
défefpoir.  Je  ne  partage  ni  tes  plaifirs  ni  tQS 
peines.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  fujets  à 
la  même  deftinëe ,  qui  peuvent  être  affeélés 
des  mêmes  fentimens. 

Lorfqu'il  lifoit  la  mort  des  héros  &  deiS 
rois  5  la  deftruélion  des  cites  5  &  les,,  rëyo* 
îutions  des  empires;  oh!  combien /ont  bor- 
nées* difoit-il  j  les  pitoyables  connoiiTances 
d'un  hiflorien  ,  qui  prend  bien  de  la  peine 
à  raffembler  les  matériaux  de  quarante  ou 
cinquante  ans  peut-être ,  &  qui  emploie  le 
court  efpace  de  fa  vie  à  une  /î  vaine  re- 
cherche !  Comment  de  femblabîes  ouvrages 
pourroient-iis  exciter  ma  curioiité ,  moi  qui 
ferai  témoin  de  mille  &c  mille  événemens 
auffi  extraordinaires  que  ceux-là?  Car  fans 
doute  les  mêmes  caufes  produiront  les  mê- 
mes effets  dans  le  vafte  cercle  de  Féternité. 

Les  relations  des  voyageurs,  les  defcrip- 
tiens  des  mœurs  &  des  coutumes  de  diffé- 
rens  pays  ,   les  livres   de  géographie ,   ne 

Qn 
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l'amufoient  pas  davantage.  Je  vifiterai  moî- 
même  tous  ces  différens  climats  ,  difoit  -  il  > 
^  alors  je  ferai  en  état  de  juger  fî  leurs 
rapports  font  exads. 

Tandis  qu'il  s'efForçoit  ainfi  de  remplir  le 
vuide  de  fon  ame  ,  fon  temps  fe  paflToit 
dans  une  efpèee  de  loifir  infipide.  Les  volup- 
tueux n'ont  point  de  goût  pour  les  plaiiirs 
de  l'efprit. 

Il  retournoît  de  temps  en  temps  à  fes  pre^ 
miers  excès  ;  mais  il  n'y  trouvoit  pas  les 
mêmes  délices  ;  la  fatiété  fui  voit  de  près 
chaque  plaifîr  ;  fes  efclaves  fe  tourmentoient 
inutilement  l'imagination  pour  lui  en  procurer 
de  nouveaux.  Les  raffinemens  du  luxe  étoient 
epuifés ,  &  lui  blafé  par  l'abondance.  Il 
devint  fantafque?  capricieux  j  tyrannique  juf- 
quà  la  cruauté.  Il  maltraitoit  fes  femmes  , 
&  battoit  {qs  efclaves  ;  enfin  il  fembloit  ne 
fe  plaire  qu'à  tourmenter  les  autres. 

En  vain  la   prudente  Cadiza>   qui  avoîi 
encore   quelque  crédit  fur  lui  >   effayoit  4^" 
lui  faire  fentir  l'énormité  de  fa  conduite. 

Comment  as-^tu  la  hardieffe,  difoit- il,  de 

cenfurer  les  avions  de  ton  maître  ?  Envers 

qui   en  fuis-je  comptable  ?  Envers  Dieu  6c 

notre  Prophète  j  répondit  Cadiza  ?  avec  une 

■  fermeté  qui  excita  la  colère^  dç  Nourjshad«p 
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Tu  mens  ,  lui  dit-il  ;  puifque  je  fuis  exempt 
de  la  mort)  je  ne  redoute  point  le  juge- 
.nient.  Qu'ai- je  donc  à  craindre  du  reflenti- 
ment,  ou  à  efpérer  de  la  faveur  de  ceux 
que  tu  as  nommés  1 

Mais  )  dit  Cadiza  ?  n'avez  -  vous  point 
d'égard  aux  loix  de  la  fociété^  ni  de  pitié 
pour  les  fouffrances  des  créatures  vos  fem- 
blables,  que  vous  faites  gémir  chaque  jour 
par  votre  cruauté  ? 

Sotte  pécore  3  dit  Nourjahad  5  tu  me  par- 
les de  loix)  tandis  que  je  ne  fuis  lié  par 
aucune  I  Les  loix  religieufes  &  les  loix  ci- 
viles font  tellement  entrelacées,  que  vous 
ne  pouvez  en  arracher  un  fil  fans  en  gâter 
tout  le  tilTu;  &  fi  je  coupe  la  trame,  penfes* 
tu  que  j'épargne  la  chaîne  y  quand  je  puis 
tout  faire  avec  impunité  ^ 

Le  privilège  d'immortalité  dont  je  jouis 
ne  me  ferviroit  à  rien  y  fi  les  préjugés  d'une 
religion  qui  ne  m'intéreffe  pas  dévoient 
m'arrêter  ;  &  que  peuvent  me  faire  les 
foibles  loix  humaines  ?  Elles  ne  peuvent 
m'ôter  la  vie.  Mais  vous  êtes  toujours  pri- 
fonnier ,  dit  Cadiza.  Cela  eft  vrai ,  répon-^ 
dit  -  il  ;  mais  dans  cette  prifon  je  me  fuis 
livré  aux  plus  grands  délices.  La  mort  de 
Schemzeddin  me  rendra    inceffamment   la 

Q  "i 
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liberté;  &  comme  j'en  jouirai  pendant  hien 
des  fiècies  ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  m'erî 
tourmenter  aéluellemenî.  J'aurai  bientôt  la 
fatisfà^tion  de  parcourir  le  globe  terreftre. 
En  attendant  je  te  dis  que  je  fuis  las  de  la 
répétition  des  mêmes  plaiiirs  ;  mes  appétits 
fenfuels  font  émoufTés  ;  je  n'ai  point  de  goût 
pour  les  plaifîrs  intelle6luels  ;  ainfi  je  ne  puis 
trouver  d'amufement  qu'à  fatisfâire  les  paf- 
fions  malfaiiantes. 

Tu  n'es  pas  digne  de  vivre  ?  s'écria  Ca-*. 
diza  avec  une  vivacité  dont  elle  eut  lieu  de 
fe  repentir;  car  Nourjabad,  irrité  de  cette 
réponfe  ,  va  - 1  -  en  le  dire  à  ton  prophète  ^ 
dit- il ,  tirant  un  poignard  de  fa  ceinture  , 
Ôc  le  plongeant  dans  le  corps  de  cette  mal- 
heureufe  efclave  qui  tomba  à  fes  pieds  bai;* 
gnée  dans  fon  fang. 

Le  cruel  Nourjahad  5  loin  d'être  ému  de 
ce  fpeftacle»  s'en,  éloigna  avec  indifférence» 
&  fortant  de  cette  chambre  >  il  entra  cher 
{es  femmes  5  auxquelles  >  avec  une  joie  bar* 
bare?  il  raconta  ce  qu'il  venoit  de  faire. 

'Quoiqu'il  eût  tout  -  à  -  fait  perdu  le  goût 
de  fes  plaifîrs  délicats  y  &  même  le  goÛÊ 
des  fenfualités ,  il  ne  laiffoit  pas  de  fe  livrer 
à  celles-ci  avec  excès  ;  &  fâchant  qu'il  ne 
feroit  point  puni  pour  la  mort  de  fon  efr 
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clave  )  il  ne  fe  mit  plus  en  peine  de  Cadiza  ; 
&  après  avoir  pailë  la  journée  dans  toute 
l'extravagance  de  la  débauche  s  il  alla  fe 
coucher.  Mais  Tes  yeux  s'ouvrirent  fur  une 
fcène  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  nullement. 
Dès  qu'il  fut  éveillé  5  il  apperçut  un  homme 
afîis  au  pied  de  fon  lit  ?  &  qui  paroifToit 
plongé  dans  le  chagrin  ?  ayant  la  tête  ap- 
puyée fur  fon  bra?  5  &  tenant  un  mouchoir 
fur  fes  yeux,  Qu'eft  ce  que  cela' fignifie  5  dit 
Nourjahad  ?  Me  crois- tu  mort^  &  viens-tu 
déplorer  ma   perte  ? 

Non,  monfeigneurj  je  fais  que  vous  vi- 
vez ;  mais  le  fultan  eft  mort  ;  nous  avons 
perdu  le  bon  Schemzeddin  J'en  fuis  char-, 
mé ,  répliqua  Nourjahad;  je  vais  jouir  de 
ma  liberté.  Qui  eft-ce  qui  règne  aujourd'hui? 
Il  n'eft  pas  douteux  ,  monfeigneur  5  répon- 
dit cet  homme  ,  que  c'eft  le  prince  Sche- 
merzad,  le  ûls  aîné  de  Schemzeddin,  Tu 
déraifonnes ,  dit  Nourjahad  ;  Schemzeddin 
n*a  point  de  fils.  Pardonnez  -  moi  >  dit  cet 
homme  :  la  fultane  Nourmabal  eft  accou- 
chée de  ce  prince  à  la  même  heure  que 
l'infortunée  Cadiza  a  péri  par  votre  main. 
Tu  es  bien  infolent  de  rappeler  cette  cir- 
conftance^  dit  Nourjahad;  mais  fi  cela  eft, 
nous  avons  fur  le  trône  un  fuccefteur  bien 

Qiv 
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jeune.  Monfeigneur  ,  répondit  Thomme  9 
Schemerzad  eft  regardé  comme  le  prince 
îe  plus  fage  &  le  plus  accompli  quon  ait 
jamais  vu.  Voilà  qui  eu  merveilleux  ,  dit 
Nourjahad  en  éclatant  de  rire;  un  enfant 
de  vingt-quatre  heures  doit  être  fans- douté 
fort  fage.  Mais  ,  monfeigneur  ^  ce  prince 
aftueliement  a  vingt  ans. 

A  ces  mots  Nourjahad  fixa  Ces  yeux  fur 
cet  homme ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  re- 
gardé )  l'ayant  pris  pour  un  de  fes  efclaves  3 
&  il  s'apperçut  que  c'étoit  un  étranger. 
Vingt  ans!  s'écria  -  t-  il  ^  n^eft-  ce  pas  là  ce 
que  tu  dis  ?  Rien  neû  plus  certain  ^  dit  cet 
homm^e.  Schemzeddin  étoit  û  fort  avancé 
en  âge  avant  la  naiffance  de  ce  prince  , 
qu'il  défefpéroit  d'avoir  des  enfans  ;  cepen- 
dant ce  bon  prince  a  eu  la  fatisfaclion  de 
voir  fon  fils  chéri  atteindre  à  la  virilité  ,  6>C 
de  le  voir  orné  des  qualités  qui  le  rendent 
digne  de  rem.plir  le  trône  de  fon  père.  Quand 
donc  eft  mort  le  vieux  fultan  ,  dit  Nour- 
jahad ?  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  la 
nuit  dernière  ,  repondit  l'homme  ;  &  le  peu- 
ple d'Ormus  n'a  pas  encore  féché  (es  lar- 
mes* Il  faut  donc>  reprit  Nourjahad,  que 
l'aie  dormi  pendant  vingt  ans.  Je  t'en  prie  j 
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ajouta- 1- il 5  dis  -moi  qui  tu  es  :  car  \q  ne 
me  rappelle  pas  de  t'avoir  jamais  vu. 

Je  m'appelle  Cozro  ^  répondit  l'étranger,' 
&  je  fuis  le  frère  de  Cadiza  9  cette  efclave 
fîdelle  que  ta  flireur  a  fait  périr.   Comment 
ofes  -  tu  m'en  parler  encore  5  s'écria  Nour- 
jahad  ?    Ne  crains  -  tu  point  que  je  puniffe 
ta  hardieffe  en  te  faifant  éprouver  le  même 
fort  ?  Je  compte  pour  rien  ma  vie  ,  répon- 
dit Cozro;  ayant  rempli  mon  devoir  dans 
ce  monde  y  Je  fuis  sûr  de  trouver  ma  ré- 
compenfe    dans    ces    célefles   demeures  oii 
l'avarice ,  la  débauche  ^  la  cruauté ,  ni  l'or- 
gueil n'entreront  jamais.  Frappe  donc  y  Nour- 
jahadj  fi  tu  l'ofes,  mets-moi  en  pofîeflion 
d'un  bonheur  fans  fin  &  fans  interruption: 
&  refte  ici -bas  pour  être  k  proie  du  re- 
mord &    des    contradiflions ,   l'efclave  de. 
paillons  qui  ne  feront  jamais  fatisfaites  >   6c 
le  jouet  perpétuel    des  viciiîitudes    de    la. 
fortune  î 

Nourjahad  fat  confondu  de  Fair  intrépide 
avec  lequel  Cozro  prononça  ces  paroles, 
ïl  frémit  d'indignation  >  mais  il  ne  put  fe 
réfoudre  à  tuer  un  homme  fans  défenfe. 
-Ainfî,  difîimulant  fa  colère;  je  vois  5  dit-il > 
que  tu  as  hérité  de  l'efprit  de  ta  fœur  Ca- 
diza j  mais  y  réponds-mai  ;  com.ment  es  -  tu 
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venu.  ICI  j  &  en  quel  état  eft  le  re/le  de 
ma  maifon  ?  Je  vais  vous  le  dire ,  répon- 
dit Cozro.  Cadiza  fe  voyant  près  de  mou- 
rir i  me  fit  demander  :  j'étois  alors  page 
d'un  émir  à  la  cour  de  Schemzeddin.  Elle 
me  fit  mettre  à  genoux  auprès  de  Ton  lit  ^ 
&  exigea  de  moi  un  ferment  folemnel  de 
remplir  fidèlement  ce  qu'elle  alloit  me  pref- 
crire  >  &  d'en  garder  le  fecret  ^  elle  me 
conta  alors  l'hifloire  de  votre  vie  ,  &  me 
conjura  de  veiller  foigneufement  auprès  de 
vous.  J'ai  pris  foin  iufqu'iei  de  fa  maifon  ^ 
me  dit  -  elle  >  remplilTez  ma  place  ^  Se  faites 
fi  bien  que  Nourjahad  à  fon  réveil  ne  s'ap- 
per(^oive  pas  de  la  perte  de  ['infortunée 
Cadiza. 

Elle  fit  venir  alors  vos  principaux  efcîa**- 
ves)  &  me  donnant  en  leur  préfence  les 
clefs  que  vous  lui  aviez  confiées,  elle  leur 
recommanda  de  m'obéir  à  Favenir  comme 
ils  lui  avoient  obéi.  Dites  à  monfeigneur  ^^ 
me  dit  -  elle  ,  que  je  lui  pardonne  la  mort 
que  fa  cruauté  fait  fouâfrir  à  une  femme 
qui  l'a  aimé  jufqu'au  dernier  moment  de  fa 
vie»   En  difant  ces  mots  elle  expira. 

J'avois  ignoré  jufqu'à  ce  moment?  ajouta 
Cozro ,  que  vous  fufi!iez  le  meurtrier  de  ma 
foeur  »  mais  elle  ne   fut  pas   plutôt   moite 
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que  vos  efclaves  m'informèrent  des  cir- 
confiances  de  fa  mort.  Mon  reïïentiment 
contre  vous  fut  proportionné  à  Ténormité 
de  votre  crime  ;  &  iî  j'eulTe  été  me  jeter 
aux  pieds  de  Schemzeddin?  pour  implorer 
fa  juftice ,  ni  vos  richeffes ,  ni  votre  im- 
mortalité ne  vous  auroient  garanti  d'être  con- 
damné pour  toujours  à  languir  dans  un  hor- 
rible cachot. 

Eh  i  qui  t'a  empêché  de  pourfuivre  ta 
vengeance  y  s'écria  Nourjahad  ,  pulfque  je 
n'étois  pas  en  état  de  réfifter  ?  L'obligation 
de  remplir  mon  ferment  3  dit  Cozro  >  ck  la 
crainte  d'offenfer  le  Tout-puifTant. 

A  cettç^éplique  Nourjahad  fe  fentit  frappé 
d'une  vénération  fécrète  )  dont  il  ne  put  fe 
défendre.  Il  garda  le  fiience  y  tandis  que 
Cozro  pourfuivit  ainfi  :  j'obtins  permiffion 
du  maître  que  je  fervois  de  le  quitter^  àc 
j'entrai  immédiatement  dans  mon  nouvel 
emploi  ;  mais  je  trouvai  que  j'avois  entre- 
pris une  tâche  fort  difficile.  Vous  vous  étiez 
rendu  fî  odieux  à  toutes  vos  femmes  > 
qu'elles  ne  confervoient  ni  tendreffe  ni  fidé- 
lité pour  vous.  En  dépit  de  ma  vigilance, 
une  licence  effrénée  régnoit  dans  votre  fer« 
rail  ;  &  enfin  une  nuit ,  ayant  gagné  les  eu- 
nuques  qui  les  gardoient ,  elles  s'enfuirent 
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avec  les  efclaves  qui  les  avoient  aidées,  a 
exécuter  leur  deiTein. 

Pernicieu?:  génie  ,  s'écria  Nouriahad  !  voilà 
donc  les  fruits  que  \e  recueille  de  ta  fatale 
indulgence  !    Je  m'efforçai  5  pourfuivit  Co- 
zroj  de  tenir  dans  les  bornes  de  leur  de- 
voir le  refle  de  vos  ferviteurs.  Et  comment 
y  réuffis- tu  5  reprit  Nouriahad?  Fort  maî , 
reprit  Cozro  :  ils  me  déclarèrent  tous   que 
rien  n'auroit  pu  les  déterminer  à  refter  avec 
un  maître  d'une  humeur  aujSi  caprieieufe  &C  | 
aulïi  tyrannique  5  excepté  le  luxe  &  la  pa-  | 
reife  dans   lefquels  vous  les  laiffiez  vivre  ;. 
&:   voyant  que    Je    ménageois    votre    bien 
avec  économie  )  iÎ5  ont  quitté  votre  maifba 
l'un  après  l'autre.  Ni  promeffes ,  ni  mena- 
ces o'ont  pu  empêcher  même  vos  plus  an- 
ciens   domeffiques  de  fùivre  l'exemple  des 
premiers  qui  avoient  dé  fer  té  ;   de  manière 
que  d'un  ii  grand  nombre  de  ferviteurs  je 
fuis  le  feul  qui  vous  foit  reûé  fidelle  5  moi  9, 
qui  plus   qu'aucun    autre  avois  le  droit  de 
vous    haïr  !   Mais  à  préfent  que  je  me  fuis 
acquitté  de  la  parole   que  j'avois   donnée  > 
je  vous  laifle  comme  un  homme  condamné 
à    errer    dans    quelque   terre     inconnue    & 
éloignée ,   pour  y   chercher    de    nouveaux 
affociés ,  5c  à  tâchex  à,  force,  d'or  d'obtenir 


Histoire  OïiîentaLê.         j7f 

les  égards  que  fon  propre  mérite  ne  fauroit 
lui  attirer. 

Oh  !  que  je  fuis  malheureux  ?  s^écria  Nour- 
jahad  ,  touché  jufqu'au  fond  de  l'ame  de 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  I  Quel  avantage 
ai -je  retire  iufqu'à  préfent  de  ma  longue 
vie ,  excepté  celui  de  connoître  par  une 
trifte  expérience  l'ingratitude  &  la  fragilité 
-humaine  ?  Combien  tous  mes  plaifirs  ont  été^ 
fugitifs  !  Leur  fouvenir  meurt  dans  ma  mé- 
moire 5  comme  les  couleurs  de  l'arc -en* 
ciel  fe  dilïïpent  fous  les  yeux  de  celui  qui 
les  regarde  ,  fans  en  laiiTer  aucune  trace  ^ 
tandis  que  d*autre  part  chaque  afïïiélioiî 
que  j'ai  éprouvée  a  fait  fur  mon  cœur  une 
plaie  profonde  &  durable ,  que  la  main 
même  du  temps  ne  pourra  jamais  guérir.. 

Avez  -  vous  donc  >  dit  Cozro  >  eu  quel- 
q^ies  nifortuneS'  qui  ne  ibient  pas  communes 
à  tout  le  genre  humain  ?  Oh  !'  reprit  Nour- 
jahad,  j^ai  eu  des  chagrins  innombrables.  Je 
commençois  d'être  heureux  dans  la  pofîef- 
iion  de  ma  chère  Mandane  ^  &:  dans  mon 
fatal  fommeil  la  mort  me  Ta  enlevée  dans 
la  fleur  de  la  jeuneiïe  &  de  la  beauté.  J.'àx 
vivement  regretté  fa  perte.  Les  larmes  &C 
îa  triftcffe  ont  été  mon  partage  pendant  bien 
du  temps.  Enfin;  réfléchiffant  que  le  cha-- 
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grin  ne  j^ouvoit  jsmais  reiTufciter  les  morts  5 
j'ai  cherché  à  me  diiîiper  &  à  trouver  de 
la  confolation  dans  la  fociété  de  mes  autres 
femmes  ,  &  dans  les  tendres  &  innocentes 
careiTes  d'un  enfant  que  m'a  voit  laifTé  Man- 
dane.  La  joie  &  la  tranquillité  font  rentrées 
dans  ma  maifon  ;  je  me  fuis  livre  à  de  nou- 
veaux plaifirs  y  ils  m'ont  encore  échappé  ; 
&  dans  l'efpace  d'une  nuit }  c'eft  -  à  -  dire  9 
durant  un  de  ces  longs  accès  de  fommeil  , 
mon  fils  dénaturé  ,  oubliant  toute  tendrelTe  j 
m'a  volé  &  s'eft  enfui  de  chez  moi.  Les 
deux  amis  fidelles,  auxquels  j'avois  donné 
toute  ma  confiance  j  font  morts  ;  &  j'ai 
retrouvé  les  beautés  de  mon  ferrai!  y  que 
j'avois  laiffées  fraîches  Se  charmantes  comme 
les  fleurs  du  printemps  ,  couvertes  de  rides 
&  courbées  par  les  infirmités  de  la  vieilleffe* 
Cependant  j'ai  encore  furmonté  ces  afflic- 
tions ,  &  j'ai  pris  la  réfolution  d'être  heu- 
reuK.  L'avez-vous  été  ?  interrompit  Cozro  ? 
Non  j  reprit  Nourjahad  ;  les  perfides  joies 
m'ont  trompé*  Mais  j'envifageois  l'avenir 
avec  une  forte  .d'efpérance  >  &  aujourd'hui 
j'ouvre  les  yeux  à  de  nouveaux  malheurs» 
Je  me  trouve  abandonné  par  ceux  dont  les 
fauiTes  proteflations  d'attachement  m'avoient 
plongé  dans  la  fécurité  j  5c  je  me  vois  fem«« 
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blable  à  une  béte  fauvage  dans  le  défert  > 
dont  les  traces  font  fuir  tous.Jes  humains. 

Nourjahad  ne  put  terminer  ce  dffcours 
fans  pouffer  un  gémiiïement  qui  paroilToit 
lui  déchirer  le  cœur.  Comme  vous  êtes  y  dit 
Cozro  j  exempt  de  punition  dans  l'autre 
monde,  avez- vous  donc  cru  pouvoir  échap- 
per aufli  aux  misères  de  cette  vie  ?  Vous 
vous  êtes  trompé.  L'être  jufte  &  tout-puif- 
fant ,  dont  vous  avez  bravé  les  loix ,  veuc 
prendre  ici  bas  vengeance  de  vos  crimes  , 
6c  û  vous  voulez  réfléchir  fur  votre  vie  paffée 
(  dont  je  fais  l'hiftoire  )  >  vous  trouverez 
que  tous  ces  maux  dont  vous  vous  plaignez 
ont  été  autant  d'avertifTemens  pour  vous  faire 
rentrer  dans  votre  devoir  j  êc  que  chacun 
d'eux  a  fervi  de  châtiment  immédiat  à  quel- 
que faute  confîdérable. 

La  mort  de  Mandane  fui  vit  de  près  llvreffe 
dans  laquelle  vous  vous  étiez  plongé  y  malgré 
la  défende  de  notre  Prophète.  Votre  bon  génie 
vous  en  punit  par  ce  long  fommeil  fuivi  d'um 
fâcheux  réveil.  Bien  loin  de  rentrer  en  vous- 
même  à  cette  première  corredîon  )  vous 
vous  êtes  livré  de  nouveau  à  Tintempérance 
&  à  toutes  fortes  d'excès  ;  non  content  de 
fuivre  les  routes  ordinaires  du  vice  r  vous 
avez  voulu  vous  fignaler  par  un  crime  dont 
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ridée  n'a  pu  vous  être  fuggérée  que  par 
l'orgueil  6c  la  licence  la  plus  effrénée  :  vous 
avez  voulu  profaner  notre  fainte  religion  y  en 
préfumant  de  tenir  la  place  de  notre  grand 
Prophète  >  &  de  faire  palTer  vos  efclaves 
pour  les  céleftes  vierges  du  paradis.  Vous 
en  avez  été  puni  par  une  féconde  privation 
des  facultés  dont  vous  aviez  fait  un  fi  mau-s 
vais  ufage. 

Les  malheurs  dont   vous  vous  trouvâtes 

entouré   à   votre    réveil   ne   fer  virent    qu'à 

exciter   votre    refTentiment  contre   le  génie 

qui  préfîde  à  votre  vie  ;  6sC  au  Keu  de  fonger 

à  réformer  vos  mœurs ,  vous  cherchâtes  de 

nouveaux  moyens  de  mériter  la  colère  du 

ciel.  Vous  n'avez  pas  craint  de  fouiller  vos 

mains  du  fang  innocent ,   &  dès  le  même 

foir  la  main  vengereiïe  du  génie  ferma  vos 

yeux  5  &  vous  condamna  à  vingt  ans  d'a- 

néantiflement.  Jugez  donc  5  continua  Cozro  5 

fi  une  vie  qui  doit  être  un  cercle  perpétuel 

de  crimes  &  de  châtimens  ell  de  quelque 

prix  aux  yeux  d'un  homme  fage  !  Car  foyez 

affuré  que  ,,  fuivant  les  décrets  immuables  de 

la  providence  5  Tun  eu  toujours  la  fuite  né- 

ceffaire  de  l'autre  ,  &  que  dans  ce  monde- cl 

ou   dans   l'autre ,    le   vice   trouve  fa  jufle 

punition. 
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Hëlas  !  répondit  Nourjahad  ,  tu  viens 
d'éveiller  en  moi  un  remord  que  Je  n'avois 
jamais  éprouve  iufqu'ici.  Je  réfléchis  avec 
douleur  fur  le  déteftable  ufage  que  j'ai  fait 
des  dons  extraordinaires  qui  m*ont  été  ac- 
cordés î 

Que  puis-je  faire  ,  ô  Cozro  ,  pour  expier 
les  crimes  que  j'ai  commis  ?  Car  quoique  je 
ne  redoute  point  de  punition  dans  l'autre  vie^ 
cependant  Fétincelle  du  feu  divin  qui  m'a- 
nime m'infpire  une  telle  horreur  de  mes 
crimes  ,  que  tous  les  vains  délices  que  ce 
monde  peut  m'offrir  ne  fauroient  me  rendre 
la  paix  du  cœur  ,  jufqu'à  ce  que  5  par  une 
fuite  de  bonnes  a6lions  ?  j'aie  réparé  mes 
fautes  pafTées. 

Si  votre  réfolution  efl  fincère ,  reprit  Cozro^ 
vous  favez  que  les  moyens  ne  vous  manque- 
ront pas.  Vos  richelTes  vous  mettent  en  état 
de  répandre  vos  bienfaits  fur  le  genre  hu- 
main ^  &  vous  y  trouverez  plus  de  grandeur 
6c  de  fatisfaé^ion  véritables  que  n'en  peut 
donner  tout  le  fafte  du  luxe  ,  &  tout  ce 
qu'on  croit  le  plus  propre  à  charmer  les 
fens. 

Je  le  veux ,  répondit  Nourjahad  ;  je  vais 
t'ouvrir  tous  mes  tréfors,  vénérable  vieillard-^ 
&  je  te  charge  de  me  découvrir  les  objets 
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les  plus  propres  à  mériter  tes  bontés  &  ta' 

bienveillance. 

Informe -toi  dans  Ormuz  de  toutes  les 
familles  qui  font  réduites  à  la  misère  9  & 
pourvu  qu'elles  n'aient  pas  mérité  leur  mal- 
heur par  une  mauvaife  conduite  >  rétablis-les 
dans  la  profpérité  ;  tâche  de  découvrir  la 
retraite  de  tous  les  malheureux  innocens  & 
abandonnés  5  &  par  de  prompts  fecours  , 
garantis -les  des  atteintes  de  la  pauvreté  & 
des  tentations  du  vice;  fais  une  exaâ:e  recher- 
che de  tous  ceux  qui  ont  des  talens  qui  peu- 
vent les  rendre  utiles  à  la  fociété  ;  mais  qui , 
privés  des  avantages  de  la  fortune  j  font 
condamnés  à  l'obfcurité.  Veille  à  tous  leurs 
befoins  ,  &  mets- les  en  état  de  remplir  les 
vues  de  la  nature  ;  découvre  le  mérite  en 
quelque  lieu  qu'il  foit  caché  ,  foit  que  la 
défiance  de  lui-même  le  tienne  dans  l'obf- 
curité  )  ou  qu'il  foit  accablé  par  l'adverfité  y 
obfcurci  par  la  malice  ,  ou  opprimé  par  la 
tyrannie  ;  tire- le  de  la  poufîière  >  &  fais-le 
briller  d'une  manière  éclatante  aux  yeux  du 
inonde. 

Quelle  gîorieufe  tâche  ^  s'écrîa  Cozro  î  que 
je  me  trouve  heureux  de  devenir  l'inftrument 
des  bontés  de  Nourjahad  !  lui-même  va  fe 
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trouver  plus  heureux  encore ,  en  voyant  l'ac^ 
compliffeiTient  de  fes  bons  deiïeins. 

Nous  ne  devons  pas  ,  dit  Nourjahad ,  nous 
en  tenir  là.  Je  veux  faire  bâtir  des  hôpitaux 
pour  les  vieillards  &  les  infirmes.  Ma  maifon 
&  ma  table  feront  toujours  prêtes  à  recevoir 
le  voyageur  fatigué.  Aucune  aé^ion  verraeufe 
venue  à  ma  connoiffance  ne  demeurera  fans 
rëcompenfe  ,  aucun  vice  impuni.  J'efpère 
dorénavant ,  par  mon  exemple ,  encourager 
les  bons ,  intimider  les  mëchans. 

Que  béni  foit  le  deifein  de  votre  cœur  9 
dit  Cozro  >  &  puiffent  les  jours  de  votre  vie 
être  remplis  de  félicite  I 

Nourjahad ,  en  finiffant  cette  converfatîon  j 
fe  trouva  extrêmement  foulage  de  finquié* 
tude  &  du  chagrin  qui  l'avoient  accablé  aupa- 
ravant. Mon  cœur?  dit-il  5  n'eft  plus  oppreffé 
comme  il  fétoit  y  n^apportons  aucun  retar- 
dement à  Texécution  de  notre  projet.  Je  vais 
vous  mener  dans  l'endroit  où  eft  caché  mon 
tréfor  >  que  je  n*ai  pas  encore  découvert  à 
perfonne.  En  diiant  ces  mots ,  il  prit  Cozro 
par  la  main  ,  &  le  conduifît  dans  le  fouterrain. 

Voici?  lui  dit-il ,  des  richefies  dont  on 
ne  peut  jam.ais  voir  la  fin  ;  tu  peux  voir  que 
je  n'ai  pas  encore  confommé  le  tiers  d'une  dô 


jfo  N  O  U  ïl  J  A  H  À  D^ 

ces  urnes  qui  contiennent  l'or  ;  quoique  j'aie 
dëpenfë  avec  profufion  des  fommes  imTnenfeSa 
Voilà  cinq  autres  urnes  auxquelles  je  n'ai  pas 
touché.  Ces  fîx  que  tu  vois  à  main  droite 
font  remplies  de  lingots  d'or  ,  &  font  fans 
doute  égales  en  valeur  à  celles  d'or  monnoyé* 
Les  fix  autres ,  rangées  à  gauche ,  font  pleines 
de  pierres  précieufes  d'un  prix  ineftimable* 
Tout  l'argent  qui  peut  être  dans  Ormuz  n'en 
paieroit  pas  une  poignée.  Juge  donc  j  mon 
ami  5  il  j'ai  befoin  de  mettre  des  bornes  à 
ina  libéralité. 

Cozro  marqua  beaucoup  d'étonnement  à 
là  vue  de  ces  merveilleux  tréfors.  Si  vous 
voulez  m'en  croire  ^  dit  -  il  ^  vous  partirez 
fecrètement  d'Ormuz  ,  &  vous  emporterez 
avec  vous  toutes  vos  richeffes.  Vous  pourrez 
en  dépofer  quelque  partie  dans  chacun  des 
différens  pays  où  vous  comptez  faire  quelque 
féjour.  Par  ce  moyen,  vous  ferez  toujours 
dans  l'opulence  en  qi^elque  lieu  que  vous 
alliez  5  ôc  vous  ferez  plus  en  état  de  répandre 
&  de  multiplier  vos  bienfaits.  Une  trop  lon- 
gue réfidence  en  cette  ville  attireroit  tôt  ou 
tard  les  obfervations  du  public  curieux  ;  &c? 
un  {i  grand  nombre  d'années  n'ayant  apporté 
aucun  changement  à  votre  perfonne  ^  on 
yous  foup^onneroit  de  magie  j  car  la  tradi- 
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tion  ne  inanqueroit  pas  d'informer  la  pofté- 
rité  d'un  événement  û  étrange. 

Vous  me  donnez  un  fort  bon  confell  > 
répliqua  Nourjahad ,  &  à  préfent  que  je  fuis 
en  liberté,  je  vais  fonger  à  m' éloigner  d'Or- 
muz.  Vous  m'accompagnerez  ,  mon  cher 
Cozro  ;  votre  prudence  me  fer  vira  de  guide  f 
&:  quand  la  mort  viendra  vous  enlever  à  mon 
jamidé ,  je  m'efforcerai  toujours  de  fuivre 
vos  fages  préceptes. 

Venez  ,  continua-t-il ,  je  fuis  empreflfé  de 
commencer  le  cours  de  ma  nouvelle  vie. 
Allons  tous  deux  parcourir  la  ville,  afin  de 
tâcher  d'y  trouver  les  meilleurs  moyens 
d'exercer  notre  charité.  Je  ne  ferai  connu  de 
perfonne  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  petit 
nombre  de  rnes  contemporains  qui  exiftent 
aujourd'hui  ;  &  je  ne  veux  pas  quitter  ma 
patrie  fans  y  avoir  laiiTé  quelques  traces  de 
cette  bienveillance  que  tu  viens  de  réveiller 
dans  mon  cœur. 

Quelque  louable  que  foît  ce  defîr  }  àk 
Gozro  ,  vous  devez  en  ce  moment  réprimer 
cette  ardeur  de  bien  faire  ;  car  9  quoique 
.par  la  mort  de  Schemzeddin  vous  ayez  re- 
trouvé cette  liberté  >  vous  ne  pouvez  pas  à 
préfent  for  tir  de  votre  maifon.  Pourquoi ,  dit 
Nourjahad?  quy  a-t-il  à  préfent  qui  m'ea 
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empêcha  ?  Le  jeune  fultan  >  reprit  Cozro  > 
iendblement  affligé  de  la  mort  de  fon  père, 
&  par  refpeéi  pour  fa  mémoire  5  a  ordonné 
â  tous  Tes  ilijets  d'obferver  un  deuil  folemnel 
durant  refpace  de  vingt  jours ,  pendant  lef- 
quels  les  boutiques  &  tous  les  lieux  publics  j 
excepté  les  mofquées  ,  doivent  être  fermés  ; 
perfonne  ne  doit  s'occuper  d'affaires  d'au- 
cune efpèce  ,  ni  fe  montrer  dans  les  rues ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  vont  fecourir  les 
malades  5  &  des  efclaves  qui  vont  chercher 
îes  provifions. 

Cet  édit  a  été  publié  hier  y  &  le  peuple 
d'Ormuz  chérit  trop  la  mémoire  de  Schem- 
zeddin  &  la  perfonne  du  fultan  aduel  pour 
n'y  pas  obéir  ponélueilement.  Si  cela  efl,  dit 
Nourjahad  ^  je  ne  veux  pas  par  mon  exemple 
encourager  les  autres  à  manquer  à  leur  de- 
voir. Cependant  ,  comm.e  de  foulager  les 
pauvres  eft  une  œuvre  méritoire ,  je  ne  vou- 
drois  pas  la  différer  pendant  vingt  jours. 
Combien  de  gens  vertueux  peuvent  durant 
ce  temps  languir  dans  la  misère  ,  d'autant 
plus  que  cette  défenfe  fufpendant  toute  com- 
îTiunication  ,  ils  doivent  être  privés  des  fe- 
cours  qu'ils  reçoivent  en  d'autres  temps  I 
Mais  je  penfe  ,  Cozro  ,  que  dans  ton  habit 
d'efclave  ,   tu  peux  parcourir  la  ville   fans 
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riên  appréhender  ;  &  fi  tu  parviens  dans  tes 
recherches  à  adoucir  les  maux  de  quelques- 
uns  de  nos  concitoyens  ^  tu  feras  une  meil- 
leure adion  qu'en  te  conformant  ftriélement 
à  cette  apparence  de  douleur  publique,  que 
sûrement  beaucoup  de  gens  blâment  en  fecret, 

Cozro  approuvant  ces  fentimens ,  confentit 
à  ce  qu'il  defiroit  ;  &  prenant  une  grande 
bourfe  remplie  d'or,  il  partit  pour  exécuter 
les  ordres  de  Nourjahad. 

La  manière  de  vivre  de  Nourjahad  ëtoît 
totalement  changée.  Il  fe  levoit  à  la  pointe 
du  jour  ,  &  pafToit  la  matinée  dans  l'étude 
&  dans  la  méditation.  Le  luxe  6c  l'intempé- 
rance étoient  bannis  de  fa  maifon.  On  iervoit 
fur  fa  table  les  mets  les  plus  iimples  ^  &  il 
evitoit  foigneufement  les  excès  du  vin.  Son 
fommeil  étoit  plus  tranquille  5  &  fa  fanté  plus 
vigoureufe. 

Je  ne  veux  plus  j  difoit-il ,  me  foumettre 
à  fefclavage  de  la  beauté.  J'ai  vécu  pour 
voir  dépérir  tout  un  férail  ûqs  plus  belles 
femmes  de  Perfe^  &  j'ai  éprouvé  l'ingratitude 
de  celles  qui  leur  ont  fuccédé.  Je  ne  dois 
donc  plus  me  livrer  à  ces  perturbatrices  de 
mon  repos  ,  dont  j'aurai  toujours  à  craindre 
la  perte  bu  l'infidélité.  Mandane  étoit  la  feule 
femme  qui  méritât  réellement  mon  amour  : 
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û  je  pouvois  la  retirer  du  tombeau ,  &  îilî 
faire  partager  le  privilège  dont  je  jouis ,  je  ne 
voudrois  jamais  aimer  qu'elle  ;  mais  puifque 
cela  eft  impofîible ,  je  veux  me  dévouer  aux 
charmes  de   la    vertu    dont   elle  étoit  une 


image  vivante. 


Tandis  que  Nourjahad  formok  ainiî  la 
rérolution  de  corriger  les  erreurs  de  fa  vie 
paiTée  5  ia  vertu  n'étoit  pas  feulement  en  fpé- 
culaîion.  Il  ne  fe  couchoit  jamais  fans  goûter 
la  joie  d'avoir  fait  du  bien  à  quelqu'un.  Cozro, 
qui  pafToit  les  journées  à  chercher  &  à  fe- 
courir  les  malheureux  ,  ne  manquoit  pas  tous 
les  foirs  de  rendre  compte  à  fon  maître  de  fa 
miffion  )  &  de  lui  caufer  le  plaifîr  qu'on 
reflent  à  faire  de  bonnes  aâ:ions  ;  plaifir  bien 
doux  qu'il  n'avoit  pas  connu  jufqu'à  ce  mo- 
ment. Le  cœur  de  Nourjahad  étoit  rempli  de 
compafîion  pour  les  fouftrances  que  Cozro 
lui  dëpeignoit  comme  le  lot  d'une  grande 
partie  de  {qs  femblables.  A  micfare  que  fa 
charité  Se  fa  bienveillance  augmentoient ,  fon 
orgueil  diminuoit.  Il  reconnoiiïoit  fon  peu  de 
mérite  ;  &  s'humiliant  devant  le  Tout-puif- 
fant^  il  lui  rendoit  grâces  de  l'avoir  mis  en 
état  de  fecourir  les  infortunés. 

Il  pafla  dix-huit  jours  dans  cette  heureufe 
(îtuation  ;  il  ïf^n  falloit  plus  que  deux  pour 

que 


Histoire  Orientale;        j^ç 

que  la  fin  du  deuil  le  mît  en  liberté  de  rem- 
plir lui-même  fes  bonnes  intentions.  Il  ëtoit 
feul  dans  Ton  appartement  y  attendant  le 
retour  de  Cozro;  l'heure  en  étoit  déjà  paffée  ^ 
6c  Nourjahad  commençoit  à  craindre  qu'il 
ne  lui  fût  arrivé  quelqu'accident  ;  mais  il  ne 
s'imaginoit  pas  qu'un  horrible  nuage  fufpendu 
iur  fa  tête  étoit  prêt  à  fondre  fur  lui. 

Tandis  qu'il  revoit  à  ce  qui  pouvoit  caufer 
le  retard  de  Cozro  y  il  entendit  frapper  à 
grands  coups  à  fa  porte.  Elle  fut  ouverte 
par  un  de  (qs  efclaves;  Se  un  homme,  qu'à 
fon  habit  il  connut  être  un  des  officiers  du 
cadi)  entra  brufquement  dans  fa  chambre. 

Pourquoi  j  dit- il  y  avez- vous  la  témérité  , 
au  mépris  des  ordres  de  nbtre  fouverain  , 
d'envoyer  votre  ëmiflaire  parcourir  toute  la 
.ville ,  dans  le  temps  que  vous  favez  qu'il  ell 
défendu  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  fortir 
de  leur  maifon  >  excepté  pour  les  befoins 
indifpenfables  de  la  vie  y  ou  en  cas  de  danc^er 
imminent. 

Je  fuis  bien  éloigné ,  répondit  Nourjahad  ,- 
de  vouloir  manquer  aux  ordres  du  grand 
fultan  ;  mais  on  m'avoit  dit  que  ks  efclaves 
avoient  la  liberté  d'aller  par  -  tout  pour  les 
affaires  de  leur  maître.  Et  quelle  affaire 
reprit  cet  officier  ^  peut  obliger  ton  efclave 
Tome  XXKUL  R 
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à  traverfer  du   matin   au  foir  les  dîfFerens 
quartiers  de  la  ville  ? 

Nourjahad  qui  ne  fouhaitoit  pas  de  publier 
lui-même  fes  bonnes  adions  ^  héfita  à  donner 
une  réponfe. 

Ah  I  ah  !  cria  l'officier  5  je  vois  clairement 
qu'il  y  a  ici  quelque  dangereux  myftère  5  & 
que  l'argent  que  votre  efclave  a  diftribué  à 
tant  de  gens  efl:  pour  un  fujet  tout  diffé- 
rent de  celui  qu'il  a  allégué.  Effedivement , 
il  eft  bien  vraifemblable  qu'un  particulier 
emploie  en  charités  des  fommes  comme  celles 
que  Cozro  a  reconnu  avoir  diflribuées  depuis 
quelques  jours  ! 

Cependant ,  rien  n'efl  plus  certain ,  dit 
Nourjahad  ;  Cozro  vous  a  dit  la  vérité, 
C'eft-ce  qui  fe  découvrira  ,  répliqua  l'officier 
d'un  ton  arrogant.  Cozro  eft  déjà  en  prifon 
&  j'ai  ordre  de  vous  confronter  avec  lui. 
Nourjahad  )  exceffivement  troublé  à  ce  dif- 
cours  5  répondit  qu'il  étoit  prêt  à  le  fuivre , 
&  l'officier  l'emmena  au  même  infiant. 

Il  étoit  nuit  ;  ils  traversèrent  les  rues  fans 
rencontrer  perfonne  y  &  arrivèrent   bientôt 
à  la  prifon  de  Cozro  ;  c'étoit  celle  où  l'on 
enfermoit  ceux  qui  étoient  accufés  detrahifon, 
contre  l'état. 

Il   trouva    dans    un   donjon   l'infortunél 
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Cozro.  Dès  que  celui-ci  vit  entrer  Ton  maî- 
tre :  Hëlas  !  s'ëcria  t-il  ?  pourquoi  faut-il  que 
je  vous  voye  ici  ?  Dis -moi  plutôt  5  mon 
cher  Cozro  5  reprit  Nourjahad  ,  quelle  étrange 
fatalité  t'a  conduit  dans  ce  funtfte  lieu  ? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ?  répondit 
Cozro  ,  c'ell:  qu'en  retournant  ce  foir  à  votre 
logis  ,    j'ai  été  arrêté  dans  la  rue  par   quel- 
ques-uns  des  foldats  qui   font    la  patrouille 
pour  veiller  à  l'exécution  des  ordres  du  f  ultan  : 
ils  m'ont  queftionné  fur  ce  qui  m/avoit  obligé 
de  fortir.    Je   leur  ai  dit  que   je  venois   de 
porter  des   fecours  à  de  pauvres   malheureux 
qui    n'avoient    pas   de   quoi   avoir  du  pain. 
Voilà    une    frivole    excufe  ,    répondit    l'un 
d'eux  :  vous  pouviez    bien  attendre  que   le 
deuil  (ut  fini  ;  néanmoins ,  û  vous  voulez  me 
donner   une  pièce   d'or  ,    je   vous    laifTerai 
■  paffer  pour  cette  fois  ;  autrement  j  vous  & 
votre    maître    pourrez .  bien    vous   repentir 
d'avoir  tranfgreiïé  les  ordres  du  fultan.    Jei 
ne  balançai  pas  9  ajouta  Cozro  5  à  tirer  ma 
bourfe  dans  laquelle   il   reçoit  dix  fequins  ; 
j'en  donnai  un  au  foldat  :  mais   la  vue  de 
l'or  ayant  excité  l'avidité  de  ces  miférablesj 
ils  infiftèrent  pour  que  je  partageaffe  entr'éux 
tout  ce  qui  me  reftoit.  Je  le  refufai.  Ladifpute 
s'échauifant ,  un  de  ces  foldats  me  frappa: 

R  ij 
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je  lui  rendis  le  coup.  Enfin  >  ils  me  traînèrent 
chez  le  cadi  3  devant  lequel  ils  m'accusèrent 
d'avoir  défobëi  à  Fédit  du  Tultan  ,  &  d'avoir 
maltraité  Tes  officiers  dans  les  fonctions  de 
leur  devoir.  Je  ne  fus  pas  feulement  écouté 
■dans  ma  défenfe  ,  ayant  quatre  témoins 
contre  moi  ;  &  j*ai  été  conduit  fur  le  champ 
dans  cette  horrible  prifon  y  où  j'ai  appris  que 
îe  fultan  lui-même  veut  prendre  connoiiTance 
de  cette  affaire. 

O  ciel  !  s'écria  Nourjahad  ;  à  quels  maux 
la  foif  de  Tor  nous  expofe  !  Vois ,  mon 
ami  ,  dans  quel  malheur  tu  es  plongé  par 
la  cupidité  fordide ,  de  ces  viles  créatures! 
Mais  comment  as- tu  héfité  un  inftant  à  leur 
donner  la  fomme  modique  qui  te  Teûo'it  >  1 
pour  obtenir  ta  liberté  ?  Je  ne  me  repens 
pas  de  ce  que  j'ai  fait ,  répondit  Cozro?  & 
|e  fouiïrirai  patiemment  5  puifque  c'eft  pour 
iine  bonne  caufe. 

Si  le  fultan  eil  jufte  5  reprit  Nourjahad  , 
îa  punition  doit  tomber  uniquement  fur  moi 
qui  fuis  le  feul  coupable  ,  puifque  tu  n'a:s  fait 
qu'exécuter  mes  ordres.  A  ces  mots  5  l'officier 
qui  avoit  conduit  Nourjahad  en  prifon  y  6c 
qui  étoit  préfent  à  ce  difcours  ,  prit  la  ■  j 
parole  ?  &  s'adreffant  à  Nourjahad  :  vousltr 
n'avez  pas  encore  été  accufé  devant  le  fultan,!!  ^ 
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ïuî  dit  -  il  ^  &  vous^  êtes  encore  en  état  de 
tirer  votre  efclave  du  danger  qui  le  menace. 
Vous  n'avez  qu'à  faire  un  beau  préfent  au 
cadi  ,  Se  je  me  charge  d'empêcher  que 
cette  aifaire  n'aille  plus  loin.  J'y  confens  de 
tout  mon  cœur  5  reprit  vivement  Nourjahad  ; 
dites  -  moi  la  fomme  qu'il  faut  ,  6c  vous 
l'aurez  fur  le  champ  ^  pourvu  qae  vous  me 
JUiffiez  la  liberté  d'aller  chez  moi  prendrô- 
cet  argent;  &  û  vous  craignez  que  je  ne 
veuille  m'ëchapper  ?  vous- êtes  le  maître  de; 
m'accompagner, 

Cefl:  ce  que  je  ne  fouffriraî  pas,  réplîquÉ 
Cozro  :  la  vie  ni  la  liberté  ne  doivent  point 
s'acheter  à  de  baffes  conditions  ;  ma  caufe 
doit  être  jugée  par  Schemerzad  ;  &  comme 
c'eft  la  caufe  de  la  juftice  &  de  la  vérité^ 
mon  innocence  toute  feule  la  foutiendra.  Je 
ne  redoute  point  ce  que  la  fraude  Ôc  la 
malice  peuvent  inventer  contre  moi» 

Nourjahad  le  preffa  inutilement  d'accepter 
les  conditions  qui  lui  étoient  offertes  ;  il  fut 
inflexible  à  tous  les  argumens  employés  pour 
le  perfuader  ;  ainfi  Nourjahad  fut  obligé  de 
I  5'en  défifler  ;  &  Cozro  9  après  avoir  paiïé 
tranquillement  le  refte  de  la  nuit  dans  un 
profond  fommeil ,  fans  autre  lit  que  le  plan-; 
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cher  ,  fut   tire  de  fa  prifon  à  la  pointe  au 

jour  pour  être  mené  devant  le  fultan. 

Les   réflexions   que   fit  Nourjahad  fur  la 
conduite  courageufe  de  Cozro  ,   fervirent  à 
l'humilier  à  fes  propres  yeux.    Quelle  gran- 
deur d'ame  5  difoit-il  ,  doit  avoir  cet  homme 
pour  fe  m.ettre  ainfî  au-deffus  de  l'adverfîté  I 
Avec  quel  mépris  il  envifage  les  plus   flat- 
teufes   efpérances ,    mifes   en  balance   avec 
fon  intégrité  i    Sûrement  ce   n'eft  pas  dans 
Cette  vie  qu'il  place  fon   bonheur,    puifqu'il 
efl  il  prêt  à  renoncer  aux  plaiiîrs  que   peu- 
vent lui  procurer   la  fortune    &  la   liberté 
que  je  lui  ai  promifes.    Oh  l  combien  mon 
efclave  eft  fupérieur  à  mor,  qui  fuccomberois 
à  mes  craintes ,  ii  je  n'étois  foutenu  par  fon 
exemple  !    Mais  il  a  des  refTources  qui  me 
manquent.  Hélas  !  pourquoi  ai-je  renoncé  à 
Fefpoir  du   paradis ,    pour  jouir  des  plaifirs 
vains   &    fugitifs    que   ce  monde    trompeur 
nous  accorde?    Je  les  ai  goûtés  5  ils  infpi- ■ 
rent  la  fatiété  &  le  dégoût.   Je  n'ai  jamais 
éprouvé    de    contentement  véritable  j    que 
dans  ces  derniers  inftans  j    depuis   que  j'ai 
abjuré  les    folies   dans   lefquelles  je  m'étois 
■  plongé  ;    &   je  fuis   aéluellement   perfuadé  • 
qu'après    avoir   paffé    un   très- petit   nombre 
d'années  dans  tous  les  divertifTemens   dont  ^ 
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je  n*aî  pu  jouir  pendant  ma  détention  ,  }e  me 
dégoûterai  de  cette  vie ,  &  je  ferai  des  vœux 
pour  arriver  en  ce  lieu ,   dont  on  nous  dit 

que  le  chagrin  ne  peut  approcher. 

Nourjahad  étoit  abforbé  dans  ces  réfle- 
xions ,  lorfqu'il  en  fut  tiré  par  le  retour  de 
Cozro.  Dès  qu'il  l'eût  apperçu  à  la  lueur 
de  la  lampe  qui  éclairoit  la  prifon  >  il  fe 
fentit  confolé  par  la  gaieté  de  fa  conte- 
nance 9  qui  lui  fit  juger  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre.  Je  viens  y  dit  Cozro  en  s'appro- 
chant  de  Nourjahad  &:  lui  baifant  la  main  ^ 
vous  dire  adieu  ;  car  nous  allons  être  féparés 
pour  jamais  !  Cette  idée  me  fait  trouver 
notre  féparation  cruelle.  Si  j'avois  l'efpé- 
^ance  de  vous  revoir  dans  les  demeures  cé- 
leftes  ,  j'irois  à  la  mort  auffi  gaiement  que  je 
ferme  les  yeux  aux  approches  du  fommeil. 

O  ciel  i  s'écria  Nourjahad ,  que  viens-tu 
de  me  dire  ?  Seroit-il  pofiible  que  ta  vie  fût 
en  danger  ? 

Et  qu'eft-ce  que  cette  vie  à  laquelle  tu 
prends  tant  d'intérêt,  reprit  Cozro?  Notre 
vie  ici  bas  n'eft  qu'un  fonge  ;  la  feule  exif- 
tence  réelle  eft  celle  dont  les  bienheureux 
jouiffent  après  leur  paffage  fur  la  terre.  Sois 
certain  j  Nourjahad  5  que  je  ne  voudrois 
pas  perdre  l'efpoir  de  la  dernière  place  du 
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paradis  >  pour  l'empire  de  la  terre  ,  en  fup* 
pofant  même  que  mes  jours  fufTent  comme 
les  tiens  prolongés  à  l'infîni  ,  &:  que  je 
puiïe  fatisfaire  tous  mes  défîrs.  Jugez  donc 
Il  je  dois  fentir  quelque  répugnance  à  quitter 
un  monde  qui  n'eil  rempli  que  de  traver- 
fes^  de  tyrannie  èz.  de  perfidie  >  où  l'on  fait 
paffer  la  bienfaifance  &  la  charité  fous  le 
nom  de  trahifon  &  de  (édition  ! 

Quoi  1  tu  ferois  condamné  à  mourir,  dit 
Nourjahad  pâle  Se  tremblant  ^  quoique  con- 
vaincu qu'on  ne  pouvoit  lui  faire  fubir  le 
même  fort  ! 

Je  le  fuis  j  répondit  Cozro  :  mon  crîmd  i 
a  été  trouvé  capital.  La  feule  défobéiffance 
aux  ordres  du  fultan  méritoit  un  moindre 
châtiment;  mais  par  la  malice  de  mes  accu- 
fateurs ,  mon  crime  a  été  tellement  aggravé 
qu'on  l'a  jugé  digne  de  mort.  Ils  m'ont 
accufé  d'avoir  diftribué  de  l'argent  pour  de 
mauvais  deffeins,  à  des  perfonnes  mal-intea« 
tionnées  contre  l'état ,  &  d'avoir  battu  & 
maltraité  les  foldats  prépofés  à  la  garde  de 
la  ville.  En  vain  ai-je  allégué  tout  ce  que 
mon  innocence  &c  la  vérité  ont  pu  me 
fuggérer  pour  ma  défenfe  ;  mes  ennemis  ^ 
irrités  que  mon  refus  leur  eût  fait  perdre 
la  fomme  que  vous  leur  aviez  offerte  ^  ont 
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foiitenu  avec  ferment  leurs  accufations  ?  & 
le  révère  iiikan  m'a  condamné  à  la  mort. 
J'ignore  quel  eft  le  fort  qui  vous  attend  ; 
mais  puifque  pour  votre  malheur  vous  devez 
vivre  éternellement ,  je  vous  confeille  d'ache- 
ter a  toute  forte  de  prix  votre  liberté  ^ 
plutôt  que  de  refter  un  grand  nombre  d*an-, 
nées  à  languir  dans  une  prifon  ;  car  j'ima- 
gine que  c'efl:  à  quoi  vous  ferez  condamné. 

Oh  !  que  ne  m'eft-il  poffible  de  mourir 
avec  toi,  dit  Nourjahad!  malheureux  que  je 
fuis?  d'être  ainfi  privé  de  tes  confeils  &  de 
ton  amitié  5  dans  le  temps  où  j'en  avois  le 
plus  de  befoin  !  Mais  pourquoi  5  mon  ami , 
pourquoi  faut- il  nous  foumettre  à  la  tyran-; 
nie  du  fuhan  ? 

Quoique  tu  fois  condamné ,  on  peut  en-* 
core  trouver  des  moyens  de  te  délivrer.  Le 
geôlier  de  la  prifon  mettra  volontiers  un 
prix  à  ta  liberté  ;  cent  mille  pièces  d'or ,  s'il 
les  faut  pour  ra  rançon  ;  je  me  trouverai 
heureux  de  pouvoir  les  donner.  Et  que 
iieviendrez  -  vous  enfuite,  répondit  Cozro? 
J'achetterai  au  même  prix  ma  liberté  >  dit 
Nourjahad  ,  &  nous  nous  éloignerons  en-' 
femble  d'Ormuz.  En  laiffant  ici  vos  tréfors  9 
s'écria  Cozroj  car  it  feroit  impoffible  de  les 
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emporter   fans    courir  le  rifque  d'être  dé- 
couverts. 

Je  n'en  fais  plus  "aucun  cas  ,.  dit  Nour- 
jahad)  ils  ne  me  peuvent  procurer  aucun 
bien  durable  ;  le  feul  befoin  que  j'en  aie 
a£lueîlem.ent  eil  pour  racheter  notre  liberté  ; 
après  quoi  je  n'en  conferverai  que  ce  qur 
m'eft  abfolument  nécefTaire  ,  &  je  laiïïerai- 
tout  le  relie  caché  dans  le  fein  de  la  terre. 
Puiiïe  ce  malheureux  tréfor  y  refter  tou- 
jours i  &  ne  jamais  devenir  pour  perfonne 
un  piège  aulli  funeile  qu'il  l'a  été  pour  moi! 

Loué  foit  notre  faint  Prophète,  dit  Cozroj 
qui  fait  enfin  luire  la  fagefîe  dans  le  cœur  de 
Nourjahad.  Suivez  votre  dtiTdn  ,  achetez 
votre  liberté  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pofli- 
bîe  ;  car  vous  ne  fauriez  goûter  aucune  con- 
folation  dans  cette  odieufe  prifon  ;  mais  ne 
fongez  point  à  racheter  pour  Cozro  une  | 
vie  qu'il  méprife.  Je  vous  répète  qu^il  n'y  a 
rien  en  ce  monde  qui  puiffe  entrer  en  corn- 
paraifon  avec  la  gloire  que  j'attends  dans 
Fautre.  Pourquoi  donc  y  Nourjahad  ,  vou- 
driez-vous  retarder  ma  félicité  ,  &  pour  quel- 
ques plaifirs  paffagers  &  trompeurs  me  faire 
îifquer  de  perdre  ces  joies  inéfables  qui  font  j 
le  partage  des  bienheureux  ?  \ 

L'énergie  avec  laquelle  Cozro  prononça  - 
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ces  motsr  toucha  Nourjahad  iufqu'au  foni 
de  Famé;  il  éprouva- une  fainte  ardeur  qu'il 
n'avoit  jamais  refTentie  ;  toutes  les  facultés 
de  Ton  efprit  s'élevèrent  au-dellus  de  ce 
monde  terreftre  ;  il  fe  fentit  comme  dégagé 
dQS  liens  du  corps  ^  &c  s'écria  avec  tranf- 
port  :  «  O  !  divin  Prophète  y  reprends  , 
»  reprends  ,  je  te  conjure  ^  le  don  que  je 
»  t'avois  demandé  dans  l'ignorance  &C  la 
»  préfomption  de  mon  cœur ,  &:  que  trop 
^>  tard  j'éprouve  être  une  malédiélion  ,  5c 
»  non  un  bienfait  !  Je  méprife  les  richefTes , 
n  6c  j'y  renonce  pour  jamais  :  délivre-moi 
»  donc  de  cette  trifte  vie  ;  car  il  ne  peut 
»>  y  avoir  de  vrai  bonheur  que  celui  de  te 
f>  voir  face  à  face  ,  ô  Mahomet  1  dans  les 
»  facrés  bocages  du  paradis  ». 

En  difant  ces  mots ,  il  fe  proilerna  le 
vlfage  contre  terre  >  Se  y  demeura  quelque 
temps  en  oraifon  mentale.  Cozro  gardar  ua 
filence  refpeftueux  y  tant  qu'il  fut  en  cette 
pofture.  Quand  Nourjahad  fe  leva  de  terre: 
Puiffe  notre  grand  Prophète  ,  dit  Cozro  y 
entendre  vos  prières  )  &  s'il  daigne  exaucer 
vos  vœux,  toutes  les  faveurs  que  vous  en 
avez  reçues  jufqu'ici  ne  font  rien  en  compa- 
raifon  de  cette  dernière.  Il  faut  que  je  vous 
quitte;  on  m'a  permis   de  venir  feulement 
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pour  vous  dire  adieu  •  puiiTe  l'être  fupréaie 
vous  accorder  votre  demande  ,  /  afin  que 
nous  nous  revoyions  un  jour  dans  les  cëlef- 
tes  demeures.  Nourjahad  embraffa  Cozrô 
qui  s'éloigna  aulîitôt. 

Livré  à  lui-même ,  Nouriahad  fit  les  plusf 
triRes  réflexions  fur  fon  étrange  deftinée. 
Sot)  fot  que  j'étois ,  s'écrioit-il  tout  haut  en 
fe  frappant  la  poitrine  y  de  faire  au  génie 
une  demande  auffi  impie ,  aufîi  téméraire  ,' 
d'avoir  pu  fouhaiter  de  renverfer  les  loix 
immuables  de  la  nature?  pour  fatisfaire  l'ex- 
travagance de  mes  défirs  !  Je  croyois  qu^ 
la  vie  de  l'homme  étoit  trop  courte  pour 
|Ouir  de  tous  les  plaifîrs  que  peut  procurer 
la  richelTe  ;  mais  depuis  long  -  temps  j'ai 
reconnu  moa  erreur.  Mon  génie  tutélairs 
avoit  bien  raifon  de  me  dire  que  je  me  re- 
pentirois  trop- tard  d'avoir  reçu  ce  don  fatal! 
Je  m'en  repens>  en  vérité»  Mais  toi?  célefle 
intelligence ,  s'il  te  reûe  quelque  bonté  pour 
un  malheureux  commis  à  tes  foins ,  def- 
cends  ^  viens  encore  une  fois  à  mon  fecours.^ 
6t  s'il  efi:  poiîible  5  remets-moi  dans  le  pre- 
mier état  auquel  j'avois  été  deftiné  par  mon 
xréateur  ;  celui  d'un  pauvre  mortel  fournis 
au  coup  de  la  mort ,  &  plus  fait  pour  la 
défîrer  que  pour  la  craindre  l  A  peins  eut-; 
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prononcé  ces  derniers  mots ,  que  les  portes 
de  fa  prifon  s'ouvrirent  fubitement;  le  donjon, 
fut  au  même  infl:ant  rempli  d'une  limiière 
éclatante ,  &:  il  vit  devant  lui  fon  bon  génie 
dans  la  même  forme  qu'il  lui  étoit  apparu 
dans  fa  première  vifion.  Tes  prières  font 
exaucées  ,  homme  fragile  !  dit- il  :  le  Très-^ 
Haut  a  vu  ton  repentir.  Je  fuis  «nvoyé  par 
notre  Prophèfè  pour  reprendre  le  don  qui 
t'a  éjé  flmefte.  Cependant ,  réfléchis  encore  ,' 
avant  que  je  prononce  l'arrêt  irrévocable  de 
ta  deflinée  ;  dis  3  veux-tu  bien  fincèrement 
redevenir  comme  tous  les  mortels  ^ 

Oui  3  je  le  veux  ,  répondit  Nourjahad  ; 
Se  je  ne  m'étonne  pas  que  tu  révoques  eti 
doute  la  fermeté  de  ma  réfoludon  ;  maïs 
dans  ce  dernier  fouhait,  je  fuis  sûr  d'être 
inébranlable. 

S'il  eft  ainfi  ,  reprit  le  génie,  ]e  te  rends 
à  ta  première  deflinée  ?  avec  plus  de  Joie 
que  je  n'en  ai  eu  à  t'accorder  les  richeffes  &S 
l'immortalité.  Tu  n*as  rien  de  plus  à  faire 
qu'à  te  profterner  le  vifage  contre  terre-. 
Continue  tes  ferventes  prières,  &  attends 
ce  qui  t' arrivera,  demain.  Nourjahad  3  fans 
rien  répliquer  3  fe  jeta  le  vifage  contre  terre  : 
Siu  même  inftant  la  lumière  ôc  le  génie  difî* 
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parurent  ^  Se  le  donjon  refca  dans  fa  pre- 
mière ohCcuvlté, 

Il  continua  (es  prières  jufqu'au  foir  ;  le 
geôlier  entra  alors  dans  fa  prifon  pour  lui 
apporter  quelques  rafraîchiiïemens.  Le  fultan, 
dit-il  5  fe  propofe  fe^ous  examiner  demain 
matin  ?  &  je  crains  foVt  que  votre  fentence 
ne  foit  auflî  rigoureufe  que  celle  qu'a  fubi 
Cozro.  Eft-il  donc  mort  ?  s'écria  tridement 
Nourjahad  ?  Oui ,  répliqua  le  geôlier  ,  il  y 
a  une  heure  que  j'ai  vu  trancher  fes  jours; 
il  a  reçu  le  coup  avec  une  fermeté  (i  héroï- 
que,  que  vous  euffiez  dit  qu'il  jouiiïbit  d'un 
triomphe  ,  &  non  qu'il  foufFroit  un^  mort 
ignominieufe.     * 

Heureux  ,  heureux  Cozro  !  s'écria  Nour- 
îahad  ,  tu  es  à  préfent  hors  des  atteintes  dé^l 
rinfortune  ^  tandis  que  peut-être  je  fuis  defliné 
à  mener  encore  pendant  bien  des  années  une 
vie  miférabie  ! 

Votre  vie  ,  dit  le  geôlier  >  efl  j  je  crois  ? 
plus  près  de  fa  fin  que  vous  ne  penfez.  Le 
fultan  eft  entouré  de  favoris  avides  ,  à  qui 
votre  immenfe  richeffe  fait  envie  ;  &  comme 
il  efi:  public  que  vous  êtes  complice  du  crime 
de  Cozro ,  vous  n'ignorez  pas  que  fi  vous 
étiez  condamné  à  la  mort ,  tous  vos  biens 
feroient  confifqués  au  fultan.  J'ai  déjà  entendu 
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dire  que  la  principale  raifon  de  la  condam- 
nation de  Cozro  avoit  été  qu'elle  pût  fervir 
de  prétexte  à  la  vôtre.  Néanmoins ,  ajouta- 
t-ilj  il  eft  encore  temps  de  prévenir  ce  dan- 
ger ;  il  votre  efclave  eût  été  moins  plein  d'une 
fauile  fécurité  5  il  vivroit  aujourd'hui  hors 
de  toute  crainte.  Il  vous  refte  pour  vous  le 
même  moyen  de  préfervation  qui  vous  a  été 
offert  ;  &  fi  vous  voulez  l'accepter  ,  je  me 
charge  d'en  courir  les  rîf^ues  ^  &  de  vous 
mettre  en  liberté  cette  nuit: 

Et  penfes-tu,  dit  Nourjahad  ,  que  j^aie 
affez  peu  profité  de  l'exemple  de  mon  digne 
ami  5  pour  vouloir  accepter  tes  offres  ?  Si  tu 
es  affez  vil  pour  trahir  ton  devoir  à  prix  d'ar- 
gent ,  apprends  que  Nourjahad  ne  veut  rece- 
voir aucun  fervice  d'un  miférable  comme  toi, 
A  l'égard  de  ma  richeffe  >  le  fuîtan  efl  bien 
le  maître  de  s'en  emparer  ;  j'y  renonce  de 
bon  cœur  ,  aufli  bien  qu'à  la  vie. 

Vous  aurez  bientôt  lieu  d'être  faîisfait ,  dit 
le  geôlier  tout  en  colère  ;  mais  peut-être  que 
demain  vous  vous  repentirez  de  votre  folie  ^ 
en  vous  voyant  condamné  à  fuivre  votre 
digne  ami  dans  l'autre  monde.  Nourjahad  ne 
répondit  rien  ,  &  le  geôlier  le  quitta.  Nour- 
jahad paffa  la  nuit  dans  la  méditation  & 
dans  la  prière.   Une  réfignation  parfaite  aux 
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deiTeins  de  la  providence  lui  avoit  rendu 
la  paix  de  l'ame  ;  ainfî  il  attendit  l'ëvène- 
mQïit  du  jour  fuivant  avec  la  plus  grande 
tranquillité-. 

Le  lendemain  madn  le  geôlier  entra  dans 
fa  prifon.  Suivez-moi ,  lui  dit-il  j  vous  allez 
-  paroître  devant  le  fulîan  5  qui  va  vous  juger  , 
&  vous  trouverez  en  lui  un  juge  rîgoureux# 
Soyez  donc  la  viclime  de  votre  propre  folie  j 
qui  vous  a  fait  org  ueilleufement  refufer  la 
vie  &  la  liberté  que  je  vous  ai  offertes. 

Marchons  >  dit  Nourjahad  ^  ce  n'efl  pas  à 
toi  qu'il  appartient  de  cenfurer  une  conduite 
dont  tu  ne  connois  pas  les  motifs. 

Il  fortit  de  fa  prifon ,  &  on  le  fit  monter 
dans  un  char  où  étoit  le  capitaine  des  gar- 
des du  fultan  qui  attendoit  fon  prifonnier/ 
Le  char  ëtoit  entouré  de  foldats  ?  Se  de  cette 
manière  il  fut  conduit  en  la  préfence  du  ful- 
tan. Schemerzad  étoit  aiîis  fur  «n  trône  dans 
la  falle  de  fon  palais  ^  où  il  avoit  coutume  j 
de  rendre  la  juflice.  Il  étoit  entouré  des  émii^s  * 
&  des  grands  officiers  de  fa  cour. 

Nourjahad  parut  devant  lui  les  yeux  bai/Tés 
vers  la  terre  ;  &  quoiqu'il  pût  être  intimidé 
par  la  préfence  de  fon  fouverain  &  d'une  fi 
augufte  ailemblée  ?  néanmoins  la  certitude  de 
fon  inuoceaçe  ^  fa  parfaite  confiance  dans 
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îe  juge  fupréme  lui  infpirolt  une  noble  afTit- 
rance.  Son  maintien  étoit  modefte  &  reC- 
pedueux  ,  &  ne  découvroit  aucun  fymptôme 
de  crainte. 

Le  fultan  fit  figne  à  tout  le  monde  de  s'ëlor- 
gner  )  &  ne  retint  auprès  de  lui  qu'un  homme 
affis  fur  la  dernière  marche  de  fon  trône  , 
que  Nourjahad  crut  être  fon  premier  viiîr; 

Qu*as  -  tu  à  dire ,  homme  préfomptueux  9 
dit  Schemerzad  d'un  ton  de  voix  févère  , 
pour  excufer  ta  dérobéifTance  à  mon  édit  } 
N'as  -  tu  pas  ,  pendant  îe  temps  du  deuil  » 
employé  ton  argent  à  courir  toute  la  ville  i 
pour  répandre  avec  oilentation  tes  libéralités 
déplacées  3  afin  ,  comme  ']tn  ai  été  informé  5 
de  te  concilier  rafFe<5iion  de  mes  fujets  > 
pour  des  deffeins  pernicieux  à  la  fureté  de 
ma  couronne  t  Que  peux-tu  répondre  à  cette 
charge 

Nourjahad  s'étant  profterné  3  répondit  • 
Puiffant  fultan  ?  je  n'ai  rien  à  répondre  pour 
excufer  ma  faute  relativement  à  la  première 
accufation.  Je  conviens  d'avoir  fait  diftribuer 
de  l'argent  aux  fujets  de  fa  majeilé  ,  dans 
un  temps  où  il  n'étoit  permis  de  fortir  que 
pour  une  néceiïïté  abfolue.  J'avoue  avoir  es 
cela  manqué  à  mon  dçvoir.  Miférabk  auda-^ 
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deux  !    interrompît   le   fultan  >   quel  ëtoit  le 

îtiorif  de  cette  profufîon  ? 

D'attirer  fur  moi  la  miféricorde  du  ciel , 
répondit  Noarj^had  5  &c  en  foulageant  les 
niaux  &  les  afflictions  des  autres  ,  d'expier 
en  quelque  font?  l'abus  criminel  que  j'avois 
fait  jufqu'alors  de  mes  richeffes.  Tu  voudrois 
donc  me  perfuader ,  dit  Schemerzad  ,  que  la 
charité  étoit  ton  motif  ? 

Ce  l'étoit ,  iliuflre  fultan  ,  reprit  Nourja- 
had  :  j'ai  dit  la  vérité  ?  &  pour  convaincre 
votre  majeflé  que  je  n'ai  aucun  mauvais  def- 
fein  contre  fon  état ,  je  vais  vous  découvrir 
&  vous  livrer  des  tréfors  qui ,  û  j'eufTe  été 
capable  de  les  employer  fi  criminellement  , 
auroient  acheté  la  fidélité  de  plus  de  la  moi- 
tié de  vos  fujets ,  je  dis  même  de  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  votre  perfonne  facréei- 

La  manière  intrépide  avec  laquelle  Nour- 
jahad  dit  ces  mots  ,  fit  trefTaillir  Schemerzad  ; 
mais  reprenant  promptement  fon  air  majef- 
tueux  :  Fais  ce  que  tu  viens  de  dire  y  répon- 
dit-il ,  &  je  te  croirai. 

Si  votre  majefté  veut  me  permettre  5  dit 
Nourjahad  ,  d'aller  jufqu'à.ma  mai  fon  ,  & 
m'y  faire  accompagner  par  telle  perfonne 
que  vous  jugerez  à  propos  ?  je  lui  remettrai 
itout    ce    que  je  pofsède?  ne   demandant  à 
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votre  majefté  que  ce  qui  eft  nëcefTaire  à 
ma  fubfifta'hce  ?  pour  le  temps  qu'il  me  refte 
à  vivre.  Je  ne  veux  point  que  tu  fortes 
d*ici ,  dit  Schemerzad  ;  tu  peux  bien  en  ma 
préfence  apprendre  à  mon  viiir  dans  quel 
endroit  tes  trëfors  font  cachés  ,  &  je  vais 
les  envoyer  chercher. 

Nourjahad  )  en  cet  inftantj  ût  au  fultan 
'la  defcription  de  la  cave  fouterraine  de  fon 
jardin  ;  il  lui  en  remit  la  clef,  &  lui  dit 
qu'on  y  trouveroit  tout  ce  qu'il  pofledoit. 

Schemerzad  dépécha  auilitôt  fon  viiir?  en 
lui  ordonnant  de  faire  apporter  à  fon  tréfor 
tout  celui  de  Nourjahad  :  enfuite  iî  commanda 
à  Nourjahad  de  fe  retirer  dans  la  pièce  pré- 
cédente )  &  d'y  attendre  le  retour  du  vilir  , 
devant  lequel  il  avoit  encore  des  queftions 
à  lui  faire. 

Comme  les  jardins  de  Nourjahad  joi- 
gnoient  ceux  du  palais ,  le  vifir  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'acquitter  de  fa  commiffion. 
Dès  qu'il  eut  rendu  compte  au  fultan  9 
Nourjahad  fut  rappelé?  &  Schemerzad  lui  dit 
d'une  voix  menaçante:  Perfide  &  infolent 
efclave,  ne  crains- tu  point  qu'une  mort  fou- 
daine  ne  foit  la  jufle  punition  de  ta  har- 
^dielfe  à  en  impofer  ainfi  à  ton  fouverain  ? 
car  tu  fais  bi:.p,  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette 
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cave  où  tu  dis  que  tes  tréfors  font  cachés  ! 

Rien  !  reprit  avec  étonnement  Nourjahad  : 
par  la  tète  de  notre  faint  Prophète ,  la  der- 
ïiière  fois  que  j'y  fuis  defcendu  5  ']y  ai 
laifTë  dequoi  acheter  mille  fois  cet  empire, 
J  ai  vu  ce  trëfor  le  jour  m.ême  que  j'ai  été 
mené  en  prifon  ;  depuis  ce  temps  ?  la  clef 
n  efî  point  fortie  de  ma  poche  ;  comment 
donc  eft-il  pofîible  qu'on  l'ait  enlevé  ? 

Comme  Nourjahad  adreiToit  ces  paroles 
au  vifir?  celui-ci  en  parut  blefîé,  ôc  réponH 
dit  avec  dédain  :  Je  penfe  que  tu  t'imagi- 
îies  que  j'ai  volé  ce  tréfor  ?  ôc  que  je  viens 
forger  une  hi/loire  pour  te  perdre.  Je  ne  dis 
pas  cela  3  répondit  Nouriahad;  mais  je  fuis 
certain  qu'aucun  être  humain ,  excepté  toi  ^ 
n'a  eu  connoiiTance  de  ce  tréfor.  Quelque 
démon  y  quelqu'efprit  serien)  dit  le^vifir  d'un 
air  de  mépris ,  l'aura  fans  doute  enlevé. 
Nourjahad  fe  rappelant  fubitement  que  fon 
génie  pouvoit  bien  lui  avoir  repris  ce  don 
auffi  bien  que  rimmortalité  ->  répondit  froi-j 
dément  :  cela  eft  aflfez  vraifemblable  ;  un 
certain  génie  qui  veille  fur  mes  jours  aura 
indubitablement  emporté  ce  tréfor. 

Crois-tu ,  dit  le  fultan  ,  te  préferver  de 
ma  colère  par  cette  affeétation  d'extra-: 
vagaace? 
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Votre  majeftë,  dit  le  vifir,  ferolt  bien 
d'ordonner  qu'il  fût  conduit  fur  le  champ  au 
fupplice^  pour  avoir  ofé  abufer  de  votre 
clémence  en  le  laiffant  furvivre  à  cet  efclave 
qui  a  refufé  obflinëment  de  déclarer  oii 
ëtoient  cachés  les  tréfors  de  fon  maître. 
Cozro  s'eft  comporté  comme  vous  le  dites  , 
s'écria  Nourjahad  ?  Oui,  répondit  levifir, 
6>c  nous  verrons  fi  tu  as  ,  jufqu'à  la  der- 
nière minute  de  ta  vie  ^  autant  de  fermeté 
que  ton  efclave. 

Sais  tu  )  miniilre  cruel,  reprit  hardiment 
Nourjahad,  quel  étoit  celui  que  tu  appelles 
un  efclave?  L'ame  de  Cozro  l'élevoit  au- 
deiTus  de  toi  infiniment  plus  que  le  rang  du 
fultan  ne  l'élève  au-deiTus  du  m.oindre  de 
fes  fajets.  Monfeigneur  ,  ajouta-t-il  ^  en  fe 
jetant  aux  pieds  de  Schemerzad  j  je  prends 
ïe  ciel  à  témoin  que  je  n'ai  dit  que  la  vérité; 
les  plus  cruelles  tortures  que  vous  pourrez 
m'infiiger  ne  m'en  arracheront  pas  davan- 
tage :  j'étois  prêt  à  vous  faire  le  facrifice 
volontaire  de  marichefle^  je  fuis  de. même 
prêt  à  quitter  la  vie, 

Quoi  !  tu  ne  crains  point  de  mourir ,  dit 
le  fultan  ?  Non  ,  reprit  Nourjahad  ;  je  re« 
garde  la  mort  comme  le  plus  grand   hiiën^ 
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fait  que  le    Très-Haut  puiffe  accorder  à  un 

homme  vertueux. 

Le  fultan ,  fans  rien  répondre  ,  frappa  des 
mains,  &  Nourjahad  croyant  que  c'ëtoit 
le  fignal  pour  le  faifîr ,  &  le  mener  au  fup- 
plice  y  fe  leva  avec  une  intrépidité  &  une 
afTurance  dans  Tes  regards  5  qui  marquoit 
combien  il  étoit  peu  affefté  des  approches 
de  la  mort. 

Mais  au  lieu  des  efclaves  qu'il  s'attendoit 
de  voir  entrer,  il  vit  auprès  du  trône  de 
Schemerzad  fon  bon  génie  ,  précifé4îient  dans 
îa  forme  célefte  fous  laquelle  il  lui  étoit  déjà 
apparu  deux  fois. 

Surpris  ,  confondu  y  Nourjahad  trélTailIit 
en  reculant  ;  &  fixant  les  yeux  fur  la  figure 
célefte  ,  n'ofant  pas  fe  fier  à  fes  fens ,  il 
refta  immobile  ôc  muet  durant  quelques  j 
miuutes.  Il  fut  tiré  de  cette  rêverie  par  de  ' 
grands  éclats  de  rire,  que  firent  au  même 
inftant  le  fultan ,  le  vifir  6c  le  génie. 

Cet  incident  extraordinaire  jeta  Nourjahad 
dans  une  nouvelle  furprife  ;  &  fans  lui  don- 
ner le  temps  de  fe  remettre^  le  génie  ôta 
une  guirlande  de  fleurs ,  entremêlée  de  pier-i 
reries  ,  qui  lui  tomboit  jufques  fur  les  yeux  , 
6c  à  laquelle  étoit  attachée  une  fau/Te  tête 
de  cheveux  blonds  qui  tomboient  en  bourj 
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clés  fur  fes  épaules  ;  ce  qui  découvrant  une 
multitude  de  cheveux  noirs  qui  accompa- 
gnoient  un  vifage  charmant  y  Nou  rjahad  , 
dans  la  perfonne  de  ce  guide  céleile  5  recon- 
nut les  traits  de  fa  chère  Mandane. 

Quelques  tranfports  que  cette  vue  eût  pu 
lui  caufer  dans  tout  autre  moment ,  (es  facul- 
tés étoient  alors  trop  abforbées  par  la  fur* 
prife,  pour  éprouver  aucune  autre  palîîon. 
Auffi  refta-t-il  immobile  fans  ofer  approcher 
d'elle.  Le  fultan  voulant  le  retirer  de  ceÉ 
état  :  Regarde  ?  Nourjahad  y  lui  cria-  t  -  il  , 
regarde  le  vifage  de  ton  maître,  qui  n'eft 
plus  le  courroucé  Schemerzad  ;  mais  le 
véritable  Schemzeddin  ,  ton  prote6leur  ÔC 
ton  ami. 

Nourjahad  >  qui  jufqu'à  ce  moment  s'étoît 
tenu  à  une  diilance  refpeélueufe  5  fans  ofer 
regarder  le  vifage  du  fultan ,  fixa  alors  atten- 
tivement les  yeux  fur  lui.  Par  la  vie  de  Sche- 
merzad ,  dit  -  il  )  fi  je  ne  favois  que  tout 
ceci  eft  une  illudon  5  &  que  votre  iUuftre 
père  )  mon  royal  maître  y  eft  mort  5  vous 
lui  reffemblez  (î  fort  5  que  je  crois  que  vous 
êtes  le  fultan  Schemzeddin  :  à  votre  âge  il 
avoit  exactement  votre  taille  &  vos  traits- 
A  ces  mots^  le  fultan  éclata  de  rire  une 
féconde  fois.  Et   pour  qui,  dit  le  vifir  m 
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^dëtachant  fon  turban ,   &  une  faufTe  barbé? 
qu'il  portoit ,  pour  qui  me  prends-tu  ? 

Par  Mahornet,  s'écria  Nourjahad  en  fe 
reculant  y  je  te  prendrois  pour  mon  ami 
Hafem  ,  fi  je  ne  favois  que  ce  bon  vieillard 
eft  mort  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 

Alors  le  fultan  dépendant  de  fon  trône, 
êc  prenant  Nourjahad  par  la  main  ;   il   efl 
temps ,  dit-il  j  de  te  détromper  ^  &  de  t'ex- 
pliquer  le  myilère  des  ëvenemens  extraor- 
dinaires qui  ont    égaré  iQS   fens.    Apprends 
donc,  Nourjahad  «  que  la  vifion  de  ton  génie 
étoit  -i.me   pièce  de  mon  invention:   tu  es 
déjà  convaincu   par  tes    propres  yeux    que 
cette  intelligence    céleile    n'étoit   autre  que 
cette  jeune  perfonne.  J'avois   entrepris  d'é-! 
prouver  ton    cœur  ;  &  pour  cet  effet ,  je 
choiiis  cette  vierge  charmante,  dont  j'avois 
été    épris  fans    avoir  pu  gagner  fon   affec- 
tion.  Elle  t'avoit  vu  par  fa  fenêtre  te  pro- 
mener avec  moi  dans  les  jardins  du  ferai! , , 
&    avoit    conçu    pour    toi    une    tendreiïe 
qu'elle  m'avoua  franchement ,  en  m'affurant 
qu'elle  n'en   pourroit  jamais    aimer  d'autre* 
Quoiqu'elle  fût  mon  efclave ,  je  ne  voulus 
point  contraindre  fon  inclination  ;  mais  je  lui 
dis   que  fi  elle  vouloit   m'aider    fidelîement 
jdaiis  le    dsilein   que   j'avois    formé,  je  la; 

récompçnferois '. 
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récompenferois  en  te  la  donnant.  Elle  con- 
fentit  aifëment  à  ma  propofiîion  ;  &  tout 
étant  préparé  d'-ailieurs  j  nous  imaginâmes  le 
dégiiifement  fous  lequel  tu  l'as  vue. 

II  ne  me  fut  pas  difficile  de  l'introduire 
dans  ta  chambre  par  la  porte  fecrette  de 
mon  palais  qui  communique  dans  ta  maifon* 
Je  me  tins  moi-même  a  la  porte  de  ta 
chambre  après  qu*elle  y  fut  entrée  ;  j'enten- 
dis tous  tes  difcours^  &  j'eus  peine  à  m'em- 
pêcher  de  rire  en  te  voyant  recevoir  avi- 
dement cette  elTence  merveilleufe  qui  devoit 
te  procurer  l'immortalité,  &  qui?  en  réalité, 
n'étoit  qu'une  drogue  foporifique  ^  qui  eut  un 
prompt  effet, fur  toi.  On  faifit  cette  occafion 
pour  porter  dans  ta  chambre  ces  urnes  que 
tu  as  cru  contenir  des  tréfors  immenfes ,  & 
qui  n'avoient  rien  de  réel  5  du  m.oins  quant 
aux  pierres  &  lingots  ,  qui  n'étoient  que  de 
fauîTes  pierres  ,  &  le  plus  bas  métal  que 
d'habiies  orfèvres  &:  lapidaires  a  voient  fu 
polir,  de  manière  à  tromper  de  plus  habiles 
yeux  que  les  tiens.  Enfin  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  réel ,  étoit  l'argent  monnoyé  que 
j'avois  '  bien  voulu  facrifier  à  cette  expé- 
rience ;  &  même  de  la  manière  dont  le  tout 
fut  conduit ,  les.  plus  grandes  fomm.es  dif  i- 
Tome  XXXIIL  S 
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pées    par   ton  luxe,  retournoient  dans  mes 
coffres. 

Comme  j'imaginoîs  aifëment  que  tant  que 
Tor  monnoyé  dureroit  ,  tu  n'aurois  pas 
recours  aux  autres  trëlors  ^  je  ne  craignois 
point  que  la  fraude  fût  découverte.  Je  con- 
noilTois  depuis  long  -  temps  le  fouterrein  du 
jardin  5  &  je  te  le  fis  indiquer  par  Mandane*  , 
comme  un  lieu  sûr  pour  placer  tes  tréfors. 

Dés  que  tu  fus  en  pofieflîon  de  cette 
félicité  imaginaire  5  Hafem  le  préfenta  à  toi. 
Mandane  te  fut  auffi  amenée  avec  d'autres 
efclaves.  Il  étoit  impoinble  que  fes  charmes  y 
joints  à  l'amour  le  plus  tendre  >  ne  te  cap- 
tivaient le  cœur;  mais  te  livrant  bientôt  à. 
toutes  tes  paffions  ,  fans  connoître  aucunes 
bornes ,  tu  fis  voir  jufqu'où  peut  aller  la 
dépravation  du  cœur  humain  quand  il  n'eft 
pas  retenu  par  les  loix  divines.  ; 

Je  jugeai  qu'il  étoit  temps  de  te  punir  » 
&  de  te  faire  connoître  la  vanité  de  tous 
les  plaifirs  terreftres.  Le  foir  même  que  tu 
bus  avec  excès ,  on  mêla  dans  ton  vin  un 
opiat  qui  te  jeta  dans  un  profond  fomimeil  ^ 
6c  quoiqu'il  ne  durât  que  le  temps  d'un  fom- 
meil  ordinaire^  j'en  profitai  pour  prendre  les 
arrangemens  nécefTaires  à  la  fuite  de  mon 
projet. 
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Je  fis  éloigner  Mandane  5  en  lui  promet- 
tant de  te  la  rendre  un  jour  iî  je  trouvois 
que  tu  en  fuffes  digne. 

Je  jugeai  néceiïaire  de  te  confiner  dans 
ta  maifon  >  pour  éviter  que  tu  ne  fufifes  vu 
par  d'autres  que  par  tes  femmes  &  par  tes 
efclavesj  qui  ëtoient  dans  mon  fecret>  &£ 
que  l'efpoir  des  rëcompenfes  engageoît  à  me 
fervir  fidellement  dans  mon  deflein  fur  to'u 

Il  n'y  a  pas  eu  une  feule  aélion  de  ta  vie 
dont  je  n'aie  été  exaélement  informé  ;  &c 
quand  tu  triomphas  de  ton  bonheur  chimé- 
rique ,  i'avois  pitié  de  ta  foiblefiTe ,  ou  je 
riois  de  ton  extravagance. 

Cette  maifon  de  campagne  magnifique  i 
dont  tu  croyois  avoir  fait  Tacquifition  ^  étoit 
celle  d'un  émir  que  j 'a vois  mis  dans  mon 
fecrer  j  &  à  qui  je  I'avois  empruntée:  lui- 
I  même ,  habillé  comme  un  de  tes  efclaves , 
s'amufoit  quelquefois  à  être  témoin  de  tes 
folies.  Je  ne  veux  pas  te  caufer  trop  de  con- 
fufion  5  en  te  rappelant  les  excès  auxquels 
tu  t'es  livré  dans  cette  retraite.  Tu  n'avois 
pas  fans  doute  oublié  ce  beau  projet  de  te 
faire  un  paradis  terreftre.  Je  crus  devoir  te 
punir  une  féconde  fois  en  t'arrachant  à  tes 
plaifirs  impies,  pour  te  faire  feritir  que  les 
crimes  ne  demeurent  pas  impunis.  Un  fécond 

s  i, 
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fommell ,  procuré  de  la  nième  façon  que  îe 
premier^  &  dVne  longue  durée ^  me  donna. 
le  temps  de  changer  totalement  la  fdce  de  tes 
affaires.  Hafern  j  que  tu  croyois  être  mort  y 
relia  fecrètement  caché  dans  ta  maifon  ^ 
pour  y  être  le  grand  refTort  qui  faifoit  mou- 
voir tous  les  autres.  Tes  premières  maîtref- 
fes  furent  tirées  de  ton  fer  ail;  on  leur  fubf- 
titua  ces  vieilles  femmes ,  qui  fe  firent  auprèS' 
de  toi  pafTer  pour  elles;  furtout  celle  qui  fe 
donnoît  pour  Cadiza  ,  joua  parfaitement  fort 
rôle.  On  eut  TadrefTe  de  lui  peindre  un 
bouton  de  rofe  fur  Ta  poitrine  tout  fembla-- 
ble  à  celui  que  ta  jeune  favorite  avoit  natu- 
rellement 3  afin  de  t'aider  à  te  tromper  j  à 
quoi  elle  réufîit  tout  au  mieux. 

Je  crois  )    ajouta  le  fultan ,   que    tu  es    à' 
préfent  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  fur- 
naturel  dans  les  différens   événemens  de  ta- 
vie,  &  que  tu  as  feulement  été  la  dupe  de 
ta  folle  cupidité.  | 

Tu  dois  te   fou  venir,  qu'étant  raffafîé  de 
voluptés 3  ton  cœur  commença  à  s'endurcir  > 
&  que  dégoûté  de  plailirs  qui?  quoique  cri- 
minels ,  portent  du  moins  avec  eux  Fexcufej 
de  la  tentation  j    ton  cara6lère   devint   durl 
6c   féroce  ^    &  tu  portas  la  cruauté    jufqu'à^ 
percer  le  fein  d'une   fidelle  efclave,  qui  te 
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faifoit  des  repréfentations  :  mais  heureufe- 
ment  le  ciel  n'a  pas  permis  qu'elle  ait  péri 
par  ta  main.  Vois,  Nourjahad,  dequoi  le 
cœur  humain  eu  capable  quand  nous  fermons 
les  yeux  aux  préceptes  de  notre  faint  Pror 
phète.  Tu  te  regardois  comme  un  être  pri- 
vilégié, dont  le  bonheur  &:  le  malheur  dé- 
pendoient  abrblument  de  lui-même  ;  tu  n'at- 
tendois  ni  punitions  y  ni  récompenfes  dans 
cet  autre  monde ,  dont  ton  propre  choix 
t'avoit  exclu. 

Cette  dernière  aâ:ion  barbare  méritoit  un 
grand  châtiment  3  &  pour  la  troiiième  fois 
on  te  fit  accroire  que  tu  avois  dormi  un 
grand  nombre  d'années  ,  durant  lefquelles  il 
étoit  arrivé  dans  ta  maifon  beaucoup  d'évé- 
nemens  fâcheux.  Je  me  déterminai  alors  à 
être  moi-même  témoin  oculaire  de  ta  con- 
duite 5  pour  juger  s'il  réftoit  encore  dans 
ton  ame  quelqu'étincelle  de  vertu  qu'il  fut 
pollible  de  rallumer. 

Je  me  déguifai  fous  l'habillement  d'un 
efclave,  &  ayant  changé  ma  figure  Se  ma 
voix,  je  me  préfentai  à  toi  fous  le  nom  de 
Cozro.  Tu  fais  quels  furent  nos  difcours 
dans  les  premiers  inilans  de  ton  réveil,  ÔC 
que  je  pus  voir  avec  quelle  indifférence  tu 
reçus  la  nouvelle  de  ma  mort    prétendue* 
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Mais  je  ne  veux  point  te  taxer  d'ingratitude  ;: 
je  perds  pour  jamais  la  mémoire  de  ce  fait 
aufîi-bien  que  de  toutes  tes  autres  fautes. 

J'ai  eu  la  fatis  fa^lion  de  voir  que  tu  de* 
venois  en  quelque  forte  un  homme  nouveau^ 
La  bonté  naturelle  de  ton  caraélère ,  ta  rair" 
fon  5  Pexpérience  de  la  vanité  des  plaifîrs 
terrefîreSj  jointes  au  remord  que  tu  ne  pou- 
vois  t^empêcher  de  fentir  de  l'abus  que  tu 
venois' de  faire  de  ton  opulence ,  éveillèrent  j 
en  toi  un  jiifle  ièntim.ent  dje  ce  que  tu  te:j 
devois  à  toi^  même  5  6c  de  tes  devoirs  envers 
tes  fembldbles. 

Je  remarquai  avec  joie  que  tu  étois  abfo-- 
lument  guéri  de  cette  foif  inlatiable  de  plsi- 
firs  que  tu  avois  éprouvée ,   &:  que  tu  n'ef- 
timois  plus  les  richeiTes  qu'autant  qu'elles  te 
mettoient  à  portée  de  faire  de  bonnes  a6^ionsa.  ^ 
Il  me  reiloit  encore  une  épreuve  à  faire.  Si  ' 
fon  repentir    efî  iîncère  >  difois-je  y  6c  qu'il- 
ait  cet  héroïfme  inféparable  de  la  vraie  vertu  j>. 
il  ne  craindra  point  la  mort  ;  mais  au  con- 
traire 5  il  la  regardera  comme  l'unique  moyen 
de  parvenir   au    bonheur   préparé    pour    la 
meilleure  partie  de  lui-même  :  bonheur  qui  ». 
dans   fon    çiïence  ,  de  même   que    dans   fa 
durée ,  furpaffe   infiniment   tous  les  phifi'rs'' 
terreiîxûs» 
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J'ai  fait  cette  épreuve  avec  luccès.  Ta 
viens  ^  ô  Nour jahad ,  de  remporter  une  glo- 
rieufe  victoire  !  Par  ton  mépris  des  richefn 
fes ,  tu  m'as  prouvé  combien  tu  les  mérites  5 
&  par  ta  réfignation  à  la  mort  >  tu  t'es  mon- 
tré bien  digne  de  vivre. 

Dans  l'efpace  de  quatorze  mois  )  (  car  il 
n'y  a  pas  plus  long-temps  que  j'ai  commencé 
mon  épreuve),  je  t*ai  fait  acquérir  l'expé-; 
rience  de  quatre  fois  autant  d'années.  Si  tu  avois 
réellement  pofiédé  ce  dont  tu  croyois  jouir  , 
les  vicilîitudes  de  ta  vie  auroient  été  toutes- 
fembiables.  Que  ce  rêve  d'exiflence  te  ferve 
donc  de  leçon  pour  Tavenir.  Ne  te  figure 
jamais  que  les  richeffes  puiffent  procurer  le 
bonheur  ;  ni  que  les  plaifirs  des  fens  puifïent 
fatîsfaire  le  cœur  humain  :  car  la  partie  im- 
mortelle de  nous  -  mêmes  ne  fauroit  nous 
îaifler  jouir  d'une  félicité  fans  mélange  9 
dans  un  monde  qui  n'a  pas  été  créé  pour 
notre  demeure  permanente. 

Reprends  de  ma  main  ton  aimable  Marr- 
dane  ,  je  te  la  rends  pour  toujours^  &  je 
te  rends  aufli  ma  confiance  &  mon  amitié. 

L'hilloire^nous  apprend  que  de  ce  mo*- 
ment  Nourjahad  fut  élevé  par  le  fultan  aux 
plus  grandes  dignités  ;  que  fa  fagefTe  &  fa 
vertu  firent   la  gloire  &  k  bonheur  àç  h 
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Perfe  pendant  le  cours  d'une  longue  &  heu- 
îeuie  vie  ^  Se  que  fon  nom  devint  fameux 
dans  tout  l'Orient. 


Fin  du  trmu-troijîhme.  Folumç»^ 
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